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PRÉFACE 


Dans  ce  i)elit  volume,  j'ai  essayé  de  préscutor  la 
vie  et  l'œuvre  de  Charles  Darwin ,  considérées  comme 
une  époque  dans  une  grande  révolution,  en  rclaliou 
véritable  avec  la  vie  et  l'd'uvre  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  et  suivi.  J'ai  tenté  de  faire  que  mon  héros 
prit  naturellemeut  la  place  (]ui  lui  revenait,  dans 
le  vaste  mouvement  en  avant  de  l'esprit  humain, 
dont  il  était  lui-même  un  splendide  produit  et  une 
force  motrice  de  premier  ordre.  J'ai  cherché  à  le 
montrer  recevant  de  Lamarck  et  de  Malthus  le  flam- 
beau de  la  science,  et  le  passant,  répandant  une  lueur 
nouvelle,  à  la  nombreuse  école  des  penseurs  évolu- 
tionistes,  pour  lesquels  son  œuvre  était  un  instru- 
ment sllmulant  l'activité  la  plus  nonve  et  la  i)lus 
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vi^'Oiireiisc  dans  une  unillilude  de  dirccLious  dillé- 
rciilos  de  la  vie  mentale  ou  active. 

M.  Francis  Darwin  s'occnpant  en  ce  moment 
d'écrire  une  vie  de  son  père,  je  n'aurais  pas  voulu 
[uiblier  mon  petit  livre  sans  son  autorisation.  Celle 
autorisation  m'a  été  si  franchement,  si  cordialement 
donnée,  qu'elle  a  dissipé  toute  hésitation  de  ma  j)art; 
et  comme  je  m'occuperai  nécessairement  plus  de 
Darwin,  comme  penseur  et  comme  travailleur,  qne 
des  détails  biographiques  de  sa  vie  privée,  je  suis 
convaincu  que  le  petit  livre  ne  fera  pas  de  tort  au 
grand,  mais  (ju'il  en  sera  plutôt,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  supplément  et  le  commentaire. 

En  faisant  avant  tout  de  mon  livre  une  étude  de 
l'action  du  milieu  sur  l'organismeetrécipioqucment, 
j'ai  dû  nécessairement  introduire  fi'é(juemuieutdans 
mou  récit  les  noms  de  savants  vivants  encore,  en 
mt5me  temps  que  quelques-uns  des  noms  de  ceux 
(]ui,  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  ne  sont  plus 
parmi  nous.  Pour  être  bref,  j'.'ii  été  obligé  d'en- 
freindre les  conventions  habituelles.  J'espère  que 
ceuxqui  se  trouveront  ainsi  privés  des  titres  respec- 
tueux qui  accompagnent  ordinairement  leurs  noms, 
voudront  bien  se  souvenir  qu'eu  somme  celle  wii- 
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nicre  de  faire  esl  adoptée  honoris  cnvm  ;  ils  paient 
aiusi  prérnatui'cMiiciil  le  trii)ut  de  leur  .uiaudeiir  in- 
tellectuelle. 

Ce  que  je  dois  au  professeur   Huxley,  au  pro- 
fesseur Fiske,  à  M.  Herbert  bpencer,  au  profes- 
seur Sachs,  à  Herraaun  Millier,  au  D'  Krause,  à 
Charles  Darwin  lui-même,  et  à  tant  d'autres  histo- 
riens ou  critiques  de  révolutioni?me,  tout  lecteur 
instruit  le  distinguera  h  première  vue;  je  Tai  d'ail- 
leurs indiqué  le  plus  souvent  dans  le  texte.  H  aurait 
été  absurde  de  surcharger  un  livre  aussi  résumé,  et 
écrit  pour  tous,  de  références  et  de  citations.  J'es- 
père donc  que  tout  autre  auteur  cuvers  lequel  j'au- 
rais, par  inadvertance,  oublié  de  confesser  mes  obli- 
gations, voudra  bien  se  montrer  satisfaitde  cet  aveu 
général.  H  y  a  cependant  trois  personnes  surtout 
auxquelles  j'ai  emprunté  tant  de  faits  et  d'idées,  que 
je  leur  dois  des  remerciements  particuliers.  Dans  le 
beau  travail  de  M.Woodall  sur  Charles  Darwin,  pu- 
blié dans  les  Transaclions  oflhc  ShropsJiire  Arclixolo- 
gical  Society, 'fui  pris  bien  des  informations  intéres- 
santes sur  les  ancêtres  immédiats  de  m.on  héros  et 
sur  ses  premières  années.  M.  Samuel  Butler,  l'auteur 
de  Evolution  old  and  ncw,  m'a  suggéré  bieu  des  idées 
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l'ôcouJcs  sur  nullbii,  Krasmc  Darwin  ot  les  cvoluLio- 
iiistcs  primitifs,  essentiellement  liMcologues;  ce  que 
je  suis  d'autant  plus  désireux  de  reconnaître  que  je 
me  sépare  complètement  de  M.  Butler  lorsqu'il  es- 
lime  la  valeur  de  la  découverte  de  la  sélection  natu- 
relle,découverte  distinctivcdeChar  les  Darwin.  Enfin 
je  dois  à  M.  Baies,  le  Naturalislc  sur  rAmaznnc.  plu- 
sieurs renseignements  de  valeur  sur  l'cruvrc  géné- 
rale de  l'esprit  cvolulionislc  pré-darwiniste. 

Dans  un  livre  traitanl  d'un  mouvement  contem- 
porain si  important,  dont  lliistoire  n'a  jamais  été 
écrite  de  suite  et  d'une  façon  complète,  ou  soumise 
dans  son  ensemble  aux  recherches  de  la  critique,  il 
doit  s'être  glissé  bien  des  erreurs  de  détail  bieu  dilli- 
ciles  à  éviter  dans  de  telles  circonstances.  »l'ai  essayé 
de  les  réduire  au  minimum  possible.  Je  demande 
pour  celles  qui  m'ont  échappé  la  bienveillante  in- 
dulgence de  mes  lecteurs. 


CHARLES   DAR\YIN 


CIIAi'ITlii:  im!i:mier. 

Le    monde    où    naquit    Darwin. 

CliarU's  Darwin  l'nl  un  i^rand  liomme  ot  accomplit 
iMH!  grande  œuvre.  iNcwloii  de  la  hioIo^MO,  il  trouva 
la  science  de  la  vie  à  l'élat  de  chaos  confus;  il  la 
laissa  organisée  systéniali(iuement,  suivant  un  plan 
défini  et  avec  une  signilication  précise.  Les  grands 
lioninies  ne  sont  pas  des  accidents,  les  grandes  œuvres 
nes'accomplissentpasenunjour.  Les  uns  et  les  autres 
sont  le  produit  de  causes  adéijuates.  Le  grand  homme 
liait  d'ancêtres  capables  de  le  produire;  il  est  la  tleur 
linale,  le  résultat  dernier  de  forces  héréditaires  con- 
vergentes qui  atteignent  leur  plus  haute  puissance, 
en  i)roduisant  enlin  une  personnalité  splendide  et 
exceptionnelle.  La  grande  œuvre  que  l'homme  do 
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Pallie  a  pour  mission  dacconiplir  dans  lo  monde  ne 
sort  janiais  onliî'romout  de  lui  seul.  Klle  est  imssi 
rellet  dernier  de  conditions  anléccdenles,  le  résnllal 
lentement  obtenu  par  d(!S  tendances  et  des  idées  qui 
ont  longtemps  travaillé  invisibles  ou  peu  remarquées 
sous  la  sui  lace  de  lopinion,  et  qui  cependant  cons- 
piraient toutes  ensemble  à  accomplir  cette  révolution 
délinilive,  à  la  tète  de  laipielle,  les  temps  venus,  le 
génie  encore  à  naître  était  de.^liné  à  se  placer  lui- 
même.  C'est  précisément  le  cas  de  ces  mouvements 
extraordinaires  de  soulèvemc^nt  mental,  dont  l'un 
nous  a  donné  la  Uenaissance  Italienne  et  dont  un  autre 
est  actuellement  en  train  d'accomplir  son  œuvre  au- 
tour de  nous.  Ces  mouvements  ont  leurs  sources  bien 
loin  dans  le  passé  de  la  pensée  et  du  sentiment  liu- 
mains,  et  ne  sont  eux-mêmes  que  la  manifestation 
d'énergies  innombrables  qui  ont  longtemps  agité  si- 
lencieusement l'àme  des  nations  dans  ses  plus  grandes 
profondeurs. 

Ainsi  chaque  grand  homme  peut  être  regardé 
comme  ayant  deux  lignées  distinctes  d'ancêtres,  phy- 
sique et  mentale,  ({ue  l'on  doit  étudier  képaiément. 
Il  doit  beaucoup,  sous  un  rapport,  à  son  [>ère  et  à  sa 
mère,  à  ses  grands-pères  et  grand'mères,  à  ses  an- 
cêtres les  plus  éloignés;  c'est  d'eux  tous,  ou  de  quel- 
ques-uns qu'il  tire,  à  des  deiirés  divers,  les  qualités 
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personnelles  dont  lu  combinaison  et  l'action  intime 
spéciales  constituent  sa  f^randeur  et  son  idiosyncra- 
sie;  il  doit  beaucoup,  sous  un  autre  rap{)orl,  à  ses 
ancêtres  intellectuels  et  moraux,  penseurs  et  travail- 
leurs fpii  l'ont  précédé  daîis  son  propre  champ  d'idées 
et  d'action,  et  ont  rendu  possible  dans  le  cours  des 
âges  le  développement  iinaldesa  révolution  spéciale 
ou  de  son  système  particulier.  Considéré  comme  in- 
dividu il  est  ce  ([u'il  est,  avec  toute  sa  force,  toutes 
ses  facultés  et  ses  virtualités,  et  cela  en  vertu  du  cer- 
veau, delà  structure,  du  tempéramment,  de  l'énergie 
qu'il  a  reçus  en  héritage  de  ces  ancêtres  réels  mater- 
nels et  paternels  ;  considéré  comme  facteur  ou  élément 
d'un  grand  mouvement,  il  est  ce  qu'il  est  parce  (jue 
ce  mouvemument  a  léussi  déjà  sans  lui  à  atteindre  tel 
et  tel  point  de  son  développement,  et  n'attendait  que 
telle  et  telle  grande  personnalité  pour  faire  un  pas  de 
plus  en  avant  dans  sa  marche  progressive. 

Personne  n'aurait  plus  franchement  reconnu  (juc 
Charles  Darwin  ce  double  aspect  des  causes  prédé- 
terminant la  venue  d'un  grand  homme.  Il  savait  bien 
que  l'individu  est  le  produit  direct  et  résumé  de  ses 
prédécesseurs  physiques,  qu'il  travaille  dans  le  mi- 
lieu particulier  où  il  est  né,  et  que  de  mille  manières 
il  en  subit  l'iniluence.  Examinons  donc,  dans  son 
propre  cas,  ces  deux  espèces  principales  de  condi- 
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lions  et  de  circonstaiicos  qui  concoururent  à  rorui,)!- 
Charles  Darwin  homme  et  philosophe,  cerveau  pen- 
sant et  énergie  motrice.  En  d'autres  termes, cherchons 
quel  était  l'état  de  la  science  de  la  vie  lorsqu'il  com- 
mença k  observer  et  à  méditer,  et  quels  étaient  les  an- 
cêtres qui  produisirent  quelqu'un  de  capable  de  faire 
franchir  d'un  bond  à  cette  science  la  barrière  dog- 
matique de  la  fixité  des  espèces. 

Qu'il  me  soit  permis  d'abord  de  débarrasser  mon 
chemin  d'une  notion  erronée  populaire,  si  générale, 
et  même  si  universelle  que,  si  je  ne  la  détruisais  pas 
dès  le  commencement,  la  masse  des  lecteurs  serait 
exposée  à  méconnaître  complètement  la  réelle  portée 
de  l'œuvre  et  de  la  vie  de  Darwin.  Dans  l'esprit  du 
public  on  regarde  le  plus  souvent  Darwin  comme  ce- 
lui qui  a  découvert  et  fondé  l'hypothèse  de  l'évolu- 
tion. Deux  idées  sont  habituellement  associées  à  son 
nom  et  à  son  souvenir.  On  croit  qu'il  est  le  premier 
promoteur  de  la  théorie  (jui  suppose  que  toute  forme 
animale  ou  végétale  est  le  résultat  non  d'une  créa- 
tion spéciale,  mais  de  la  modilication  lente  d'orga- 
nismes préexistants.  On  croit  particulièrement  que, 
le  premier,  il  a  proposé  la  théorie  qui  suppose  qu'il 
existe  des  traces  permettant  de  remonter  à  l'ancêtre 
éloigné  de  l'homme,  ancêtre  plus  ou  moins  semblable 
au  singe.  En  fait,  Darwin  ne  fut  pas  le  premier  in- 
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ventonr  de  ces  deux  jurandes  et  importantes  idées. 
Jîicii  (ju'ii  les  admit  toutes  les  deux  comme  taisant 
partie  de  sa  théorie  complète  des  clioses,  il  ne  fut  pas 
le  premier  penseur  ({ui  les  soutint  et  les  proposa  pu- 
l)li(|uement.  Bien  rpie  grâce  à  lui,  elles  soient  beau- 
coup plus  généralement  acceptées  qu'auparavant,  il 
n'eut  jamais  la  prétention  de  réclamer  pour  lui  la 
propriété  et  l'originalité  de  Tune  et  l'autre  de  ces 
théories.  La  grande  idée  qu'il  a  réellement  produite, 
c'est  non  l'idée  de  la  «  descendance  avec  modifica- 
tion, y>  mais  celle  de  la  a  sélection  naturelle  »  avant 
pour  efTet,  comme  il  a  été  le  premier  à  le  prouver,  de 
faire  sortir  lentement  de  formes  plus  simples  des  es- 
pèces définies  de  plantes  et  d'animaux  adaptées  pré- 
cisément aux  circonstances  spéciales  qui  les  cnvi- 
j'onnent.  En  un  mot  la  gloire  particulière  de  Darwin 
c'est,  non  pas  d'avoir  suggéré  l'idée  que  toute  la  va- 
riété de  la  vie  animale  et  végétale  a  été  produite  par 
de  lentes  modifications  d'un  ou  de  plusieurs  types 
originaux,  mais  bien  d'avoir  montré  la  nature  du  mé- 
canisme qui  permet  d'atteindre  actuellement,  dans  la 
pratique  un  tel  résultat,  par  l'opération  des  causes  na- 
turelles. 11  n'a  pas  inventé  la  théorie  de  l'évolution 
mais  il  l'a  rendue  croyable  et  compréhensible.  Il  n'a 
pas  été  comme  se  1"  aaginent  faussement  bien  des 
gens,  le  Moïse  de  l'évolution,  le  premier  moteur  de  la 
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n'îvolution  hiologitjuo;  mais  bien  lo  Josué  f|ui  n  con- 
duit le  monde  des  penseurs  et  de  travailleurs  à  la 
pleine  jouissance  de  cette  terre  promise  que  les  pre- 
miers explorateurs  n'avaient  qu'imparfaitement  dé- 
crite du  sommet  de  la  spéculation  conjecturale. 

Jusfpi'à  quel  point  l'idée  spéciale  à  Darwin  de  la 
sélection  naturelle  complétait  et  rendait  acceptable 
ridée  plus  ancienne  de  la  d(!scendance  avec  modifi- 
cation, c'est  ce  que  nous  examinerons  quand  le  mo- 
ment sera  venu  de  parler  de  ce  grand  travail  qui  a 
fait  époque,  L'Origine  des  espèces;  maintenant  qu'il 
nous  suffise  de  faire  remarquer  (pie  dans  le  monde 
où  na(piit  Darwin,  la  théorie  de  l'évolution  existait 
déjà,  plus  ou  moins  voilée,  plus  ou  moins  incomplète. 
Et  puis(jue  sa  tâche  dans  la  vie  a  été  d'élever  une 
simple  conjecture  heureuse  et  plausible,  au  rang  de 
système  biologi({ue  très  soigneusement  conçu  et 
pres(jue  universellement  accepté,  nous  devons  nous 
arrêter  un  moment  sur  le  seuil  et  considérer  quel 
était  l'état  de  la  science  naturelle  lors([u'apparut  la 
grande  intelligence  dirigeante  et  organisatrice  de 
Charles  Darwin. 

Depuis  un  temps  immémorial,  dans  la  chrétienté 
au  moins,  l'opinion  générale,  celle  des  savants  comuKi 
des  simples,  était  (jue  chaque  espèce  de  plantes  ou 
d'animaux  doit  sa  l'orme  actuelle  et  son  existence 
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oripjincllo  :ï  un  nclo  distinct  do  crt'iilion  spéciale. 
Ci'ltc  croyanco  nnivcqm  n't'lait  soutoimo  par  aucmic 
espèce  de  cci'litud<î  nioral-j,  ct;iit  supposée  s'îippuyer 
sur  l'autorité  expresse  dr,  quclipies  passages  obscurs 
du  I/ivrede  la  (lenése.  La  Créaleui*,  disait-ou,  forma 
au  comuienceiiieut  clirjjue  espèce  d'après  uu  niodéle 
pirticulior,  la  dou;i  d'organes  spéciaux  inventés  avec 
une  sagesse  supréui';  pour  servir  d'instruments  à  des 
fonctions  spéciales,  et  lui  accorda  le  pouvoir  niys- 
li<Hie  de  reproduire  son  semhialjle  dans  sa  propre 
image,  à  toutes  K'S  générations.  Il  ne  survint  jamais 
aucune  variatirn  iin[)ortanle  dans  les  types  ainsi 
constitués;  tor.tes  les  plantes,  tous  les  animaux  con- 
servèrent de  siècle  en  siècle,  toujours  inaltérées, 
leurs  formes  spéciales,  C'c^t  la  doctrine  de  la  tixité 
et  de  riminiilabilité  djs  espèces,  pres({ue  universel- 
lement acceptée  dans  le  monde  civilisé  jusfju'à  la  lia 
du  siècle  dernier. 

Quel(|'je  peu  acceptable  que  paraisse  aujourd  hui 
cette  notion  imparfaite,  à  ceux  mêmes  qui  sont  mo- 
dérément au  fait  de  l'extraordinaire  variété  et  varia- 
bilité des  formes  vivantes,  elle  ne  renfermait  cepen- 
dant probablement  rien  (|ui  contredit  l'expérience 
ordujairede  l'observateur  au  siècle  dernier.  La  petite 
({uanlité  déplantes  et  d'animaux  qui  lui  étaient  per- 
sonnellement connus,  étaient  pour  la  plupart  des 
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formes  très  caractérisées,  très  développées  et  qui  nc 
poLivaicnt  se  prendre  les  unes  pour  les  autres  même 
par  un  spectateur  superliciel  et  indiilérent.  On  peut 
immédiatement  et  à  1  œil  nu  distinguer  un  cheval 
d'un  àne,  une  vache  d'un  mouton,  et  cela  sans  risque 
d'erreur;  personne  n'est  dans  le  cas  de  confondre 
le  blé  et  Torge,  ou  d'hésiter  à  classer  un  fruit  placé 
devant  lui  parmi  les  poires  ou  les  pommes,  les 
prunes  ou  les  brugnons.  La  variabilité  n'est  pas  re- 
marquée du  spectateur  indifférent,  comme  elle  l'e^t 
de  l'observateur  scientitique  curieux  et  scrutateur; 
lors(|ue  par  hasard  elle  se  présente  d'elle-même 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  chiens  et  de  pigeons,  de 
rosi's  et  de  hvacinlhes,  on  la  menlionne  sans  cloute, 
après  un  examen  superliciel,  comme  un  simple  pro- 
duit do  la  sélection  humaine  ou  d'un  croisement 
voulu.  Aux  yeux  de  l'homme  ordinaire  tous  les  êtres 
vivants  perçus  dans  le  monde  externe,  se  rangent 
immédiatement  parmi  certains  genres  en  tant  que 
chiens  ou  chevaux,  ormes  ou  frênes,  et  jamais  il  n'est 
tenté  de  confondre  en  aucune  façon  les  unes  avec 
les  autres,  les  limites  de  ces  genres. 

Linné,  le  grand-pore  de  la  biologie  scientifique  mo- 
derne, avait  accepté  franchement  et  sans  rélléchir 
peut-être,  ce  dogme  reçu  et  pres({ue  universel  de  la 
fixité  et  de  l'immutabilité  des  espèces.  En  réalité, 
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l()rs(|u'il  flt'fmissait  une  espace,  un  groupe  de  plantes 
ou  d'animaux  avant  entre  eux  des  ress('ml)lances  assez 
étroites  pour  faire  croire  (|u'ils  pouvaient  tous  des- 
cendre d'un  seul  ancêtre  ou  d'un  couple  d'ancêtres, 
il  donnait  implicitement  la  nouvelle  sanction  de  sa 
liaute  autorité  à  l'hypothèse  de  la  création  et  à  ta  doc- 
tri  îie  prédominante  de  l'immutabilité  des  formes  or- 
f^aniques.  Pour  Linné,  les  espèces  dans  lesquelles  il 
classait  toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux  alors 
connus,  étaient  chacunes  les  descendants  d'un  an- 
cêtre solitaire  ou  d'un  couple  primitif,  appelé  à 
Texistence,  au  commencement  de  toutes  choses,  par 
un  arrêt  direct  du  créateur.  11  considérait  le  monde 
do  la  vieorgani(iue  comme  composé  d'autant  de  types 
bien  caractérisés,  tous  séparés,  dislinctset  immuables, 
capables  chacun  de  reproduire  son  pareil  ad  ivfini- 
tuni,  et  incapables  chacun  de  varier,  de  dilférer  du 
modèle  primitif,  excepté  peut-être  dans  des  limites 
très  étroites  et  peu  importantes. 

Mais  vers  la  fin  du  xvni''  siècle,  en  même  temps  que 
se  réveillait  [)artout  rintellect  humain  et  que  s'ou- 
vi'aitune  ère  nouvelle  de  libre  investigation  sociale, 
qui  aboutissait  à  un  nouvel  ordre  de  choses,  le  monde 
de  la  science  prenait  une  altitude  plus  critique  et  plus 
sceptique  (}ui  produisit  bientôt  un  changement  de 
front  notable  de  la  part  des  naturalistes,  à  propos  de 

1. 
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l'oii^'iiio  et  (lo  la  valtMir  dos  (lislinrlioiis  spôcilifinc!!. 
Iiuiroii  fut  lo  [)rt'tni('r  ^Maiid  iiovali'iir  en  bi()l(\uie 
(|iii  tenta  dans  u»-  lan}j;a^'e  obscur  ot  mal  assmv,  do 
s(i^f<j;éi'ei'  (jiie  los  e.-pôriîs  avaient  pu  sortir  les  unes 
des  autres  par  la  niodilieation  lento  dos  lormes  pri- 
mitives. Auteur  d'essais  populaires,  écrivant  dans  la 
Franco  Yolcanique  et  soumise  aux  prôlres,  de  Tt.?}- 
cien  ri'ii'unc,  pendant  les  rè|j[nos  contradictoires  do 
Louis  W  et  do  Louis  WI,  et  lorsrpVon  no  savait  si 
une  0[)inion  nouvfdio  et  hétérodoxe  devait  conduire 
son  auteur  à  la  gloire,  aux  lioiineurs,  ou  bien  à  la 
Sorbonne  et  à  la  Bastille,  Bulïbn  entoura  soigneuse- 
ment ses  conclusions  conjecturales  d'une  forme  son- 
vent  ironiriue,  toujours  étudiée  en  vue  de  la  défensive. 
Mais  petit  à  petit,  dans  son  grand  ouvrage  discursif 
Vllisloire  naturelle  (publié  par  volumes  successifs 
do  17^i9  A  1788),  il  revient  do  nouveau  à  l'idée  féconde 
(jue  les  plantes  et  les  animaux  peuvent  ne  pas  être 
bornés  par  h's  liuiiles  iixes  et  immuables  dos  es- 
pèces, et  au  contraire  peuvent,  partant  d'un  centre 
commun,  varier  dans  toutes  directions ,  de  sorte 
(pi'une  espèce  sous  rinlluence  de  causes  naturelles, 
peut  lentement  et  graduellement  se  dégager  du  type 
d'une  autre.  Il  remar({ue  (jue  sous  les  diversités  ex- 
ternes de  caractère  et  de  forme,  se  montre,  dans 
beaucoup  d'animaux,  une  ressemblance  fondamen- 
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lalu  l1(î  typ<\  ce  t|iii  su^'^'ôrc  d'ime  l'aboli  invsistiblo 
la  iiotioti  rKMivclIiMriiniMlescendaiico  cotnimme  d'un 
s(Mil  aïK  être.  A  ce  point  du  vue,  dit-i!,  iioîi  seiilt'ineiit 
TàiiL'  et  l(^  clioval  (pour  pi'cudre  un  passage  particu- 
lier), mais  riioriiuie  lui-niènie,  les  siuj^es,  les  quadiu- 
[)rdes  et  t()t:s  les  animaux  veitt'îbrés  peuvent  être 
regardés  comme  formant  sim[)lement  les  branches 
divergentes  d'un  seul  et  mémo  grand  arbre,  (lliariuo 
l'imillc,  croyait-il,  soit  animale,  soit  végétale,  peut 
être  sortie  d'une  simple  souclie,  (jui  après  s'être  déve- 
loppée pendant  plusieurs  générations  et  avoir  atteint 
sa  l'orme  la  plus  élevée,  dégénère  ensuite  en  un  type 
intéi'ieur  et  moins  pariait  d'organisation.  En  accor- 
dant ceci,  (|ue  la  nature  peut,  par  de  lentes  varia- 
tions, produire  une  espèce  qui  descende  directement 
d'une   autre   espèce   ne    lui    resseml)lant   pas  (par 
exemple  l'àne  du  cheval),  Lî'jii'on  observait  (ju'il  n'y 
avait  pas  de  raison  pour  limiter  un  peu  plus  loin  la 
puissance  de  la  nature,  et  nous  pouvons  raisonna- 
blement conclure  (jue  d'un  seul  être  primordial,  elle 
a  bien  pu  tirer,  graduelle  i.ent  et  dans  la  suite  du 
tem[)s,  toute  la  gamme  de  l.i  vie  existante  aiumale 
et  végétale.  Il  est  vrai  ([ne  riitlbn  se  sauvegardait 
toujours  lui-même  de  la  censure  par  une  réllexion 
un  peu  tardive  :  a  3Iais  non,  il  est  certain,  d'après 
a  la  révélation,  rjue  chaijue  espèce  a  été  directement 
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«  créée  par  un  fiat  séparé.  »  Mais  celte  dénégation 
mesquine  ne  doit  être  [irise  queconime  mm  concession 
à  la  Sorboniie  et  à  l'exégésc;  à  la  mode  de  son  tem[)s; 
ce  (jui  n'empùclia  pas  le  penseur  j»hiloso[)liede  trou- 
ver encore  la  Sorbomie  sur  son  chemin.  Une  lois 
dans  sa  vie  au  moins  il  dut  taire  sa  soumission  et 
demander  pardon  à  l'orlhodoxie  oiVi'iisée  de  la  Fa- 
culté de  Paris. 

Le  mouvement  de  pensée  et  de  sentiment  timide- 
ment suscité  dans  l'eau  dormante  de  l'opinion  du 
xviii°  siècle,  par  le  bruit  du  petit  caillou  bien  taillé 
pourtant,  de  Bulï'on,  s'étendit  rapidemeiit  de  tous 
côtés  en  cercles  concentricpies,  et  atl'eeta  ainsi  le 
monde  entier  de  la  science  ])iologi(pie  dans  tous 
pays.  Avant  la  lin  du  xviii«  siècle,  on  discutait  dans 
toute  l'Europe  l'origine  des  espèces.  En  France  même 
Geoiïroy  Saint-IIilaire  indécis  et  circonspect  par  na- 
ture, mais  sans  prévention  et  ayant  des  vues  larges, 
en  vint  lentement  à  culte  conclusion,  en  1795,  que 
toutes  les  espèces  dérivaient,  par  modilication,  d'un 
ou  plusieurs  types  primitifs.  La  même  année,  en  Alle- 
magne, Goethe,  avec  la  vue  perçante  du  poète  et  le 
calme  du  philosophe,  combinaison  vraiment  unique, 
discerna  de  son  cùté  et  comme  à  la  lueur  d'un  éclair 
lu  même  idée  de  l'origine  des  espèces  par  la  modili- 
cation  d'organismes  préoxistaiils.   a  iNous  pouvons 
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«  nnirmer  sans  luisitalion,  dit  ce  grand  ponsoiir  et 
«  ohsorvalciir,  .|m'  tontes  les  natures  ()r-;niiqu(:s  les 
«  plus  pai laites,  telles  (jiie  les  poissons,  les  anjplii- 
"  bies,  les  oiseaux  et  les  nianiniitères  avec  l'homme 
«  à  leur  lèle,  ont  été  formées  d'abord  sur  un  type  ori- 
«  ginal  (pii  cliange  et  se  modiJie  encore  tous  les  jours 
«  par  propa^^ation.  »  Kn  An^^leterre,  un  an  avant,  le 
I)""  r:rasme  Darwin,  le  jjfrand-père  de  Charles  Darwin 

(nous  parleronsde  lui  plus  lon-uement  tout  à  l'heure), 
publiait  sa  Zoonomic,  traité  sur  les  lois  de  la  vie  ani- 
male, dans  letjuel  non  seulement  il  adoptait  la  théo- 
rie de  lUill'on  expliquant  l'origine  des  espèces  par 
l'évolution,  mais  encore  donnait  pour  cause  princi- 
pale de  l'évolution  les  actes  et  les  besoins  des  ani- 
maux eiiN-mêmes.  D'ai)rès  le  D-"  Ërasme  Darwin,  les 
animaux  arrivent  à  varier  les  uns  des  autres,  surtout 
|»arce  (lu'ils  altèrent  sans  cesse  leurs  habitudes  et  s'ac. 
eommodent  eux-mêmes  vo'c^tairement aux  nouvelles 
circonstances  et  actions  de  la  vie.  L'œuvre  d'Ërasnie 
Darwin  eut  comparativement  peu  d'ellet  sur  le  monde 
de  son  temps,  mais  elle  eut  une  immense  inlluence, 
dans  la  génération  suivante,  sur  le  grand  pro- 
phète de  l'évolution,  Lamarck,  et,  par  Lamarck,  sur 
Lyell,  Charles  Darwin,  Herbert  Spencer  et  l'école 
moderne  des  évolutionistes  en  général.  Nous  exa- 
minerons sa  docliine  avec  plus  de  détails  (juand  nous 
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(Ml  serons  aux  anlrcnlcnls  |)liysi(|U('s  cl  iiilcllccliicls 
(1(1  (lliarles  Darwin. 

C'est  en  IHOl  (|iw'  I.ainarck  publia  pour  la  pi'('mi(''r(5 
lois  SOS  lli(''ori('s  et  suf^'j^cslioiis  sur  l'ori^'iun  des  os- 
pî'ces;  à  j)artir  (U;  ce  jour  (|ui  l'ait  <'pO(|U(',  jus(ju';i  sa 
mort,  1  Sol, Ii;  vieux  pliilosopluî  iut'ati^'abUî  voua,  bi(!n 
(pi'av('u,u;Ie  et  pauvre,  tout  son  temps,  toute  son  (^wqv- 
j;ie,  à  IV'ielaireissement  de  cet  important  et  int(l'res- 
sant  sujet.  Ksjirit  liardi,  per(;ant  et  vigoureux,  (''i(!V('! 
à  la  grande  é'coie  dv.  Diderot  et  de  d'Alembert,  possé- 
dant (|uel(iue  chose  de  l'imagination  poéti(|ue  vive  des 
(l(!ltes  et  ayant  rii;d)itud(!  intr('[)i(le  de  l'ormer  ses  con- 
clusions sans  tenir  compte  des  id('!es  ié[)andues  ou 
pr('c()n(;ues,  Lamarck  s'entonca  au  cceur  mt*'m(î  du 
sujet  et  proclama  ouvertcUKint  en  lac*;  de  rallitiide 
ofïicielle  mena(.'ante  de  la  r(''acli()n  napok''oni('nne,  sa 
conviction  profonde  (jue  toutes  les  espèces,  rhomme 
compris,  descendaient  i)ar  moditicalion  d'une  ou  de 
[)lusieurs  formes  primordiahis.  Suivant  les  termes 
HKMiies  employés  [)ar  Cliarles  Darwin  :  «  Le  [)remier 
«  il  rendit  le  service  éminent  d'éveiller  l'attention  sur 
«  la  probabilité  de  tout  chaugement,  dans  le  monde 
ce  organi(}ue  aussi  bien  (|ue  dans  le  monde  inorga- 
«  gani(|ue,  comme  étant  le  ré  ultat  d'une  loi  et  non 
ev  d'une  intervention  miraculeuse.  Lamarck  semble 
u  avoir  été  conduit  à  sa  conclusion  sur  le  cliango 
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"  iiKiil  -r.i.liirl  (les  ('vprcos  surloiit  par  la  (lilliciillc 
«  lie  ili.sliii',Mier  U'S  osp.Vcs  dtîs  vari('t»'s,  par  la  j,'ra- 
«   dation  prcscpu;  part'ailiMles  runiics  dans  certains 
«  ^Toiipcs,  (-t  par  l'analo'.ML'  des  productions  doincs- 
«  ti<|ii('s.  Pour  ce  qui  est''    •  iioyensdciuodiliratio/i, 
«  il  atlrihiiait  ■.inc  part  d'iidluencc  à  l'action  dinu  to 
«  des  conditions  pliysi(pics  do  la  vie,  une  autn;  au 
«  croisement  des  lortnes  déjà  existantes,  une  autn; 
"   <'ulin,  et  des  [dus  considéi'ables,  à  rusa<,N;  et  au  dé- 
^t  laut  d'usa-e,  c'est-à-dire  aux  ellets  de  l'habitude. 
'<   Il  semblait  attiibuer  à  l'action  de  cett(!  dernière 
«   toutes  les  belles  adaptations  de  la  nature,  telles 
«  (pi(!  le  lonjî  cou  de  la  ^nrale  ()ui  lui  sert  à  brouter 
«  les  branches  des  arbres.  «  En  résumé,  il  croyait 
qui;  les  animaux  se  sont  beaucoup  développés  eux- 
mêmes  en  faisant  des  ellbrts  suivis  (riiiie  augmenta- 
tion de  puissance  et  de  capacités. 

Le  ^Vdud  ouvrage  de  Lamarck,  la  riiilusopliie  Zoo/o- 
ryj'/i/tsbieniiu'attafiué  parle  génie  austère  de  l'immor- 
tel Cuvier  — -  un  conservateur  bioIogi(iue  réaction- 
naire et  un  obscurantiste,  à  la  hauteur  de  la  tâche  de 
classer  par  petits  morceaux,  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  force,  les  subdivisions  de  la  science  qu'il  avait 
choisie,  mais  incapable  d'en  embrasser  d'un  seul 
coupd'œil  Tensemble  complet  et  résumé  — le  grand 
ouvrage  de  Lamarck,  dis-je,  exerça  une  inlluence 
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profonde  et  durable  sur  tout  le  mouvement  subsé- 
(juentde  l'opinion  transformiste  dans  l'Europe  scien- 
tiliipie.  Il  est  vrai  qu'à  cause  des  tendances  rétro- 
grades du  Premier  J'jnpire,  l'émotion  ne  se  produisit 
pas  au  moment  précis  de  la  publication  de  l'ouvrage; 
mais  la  semence  ainsi  jetée  s'enfonça  profondément 
et  après  être  restée  longtemps  enfouie  dans  l'esprit 
des  boujines,  (Vuctilia,  à  la  génération  suivante,  avec 
la  merveilleuse  fécondité  des  germes  du  génie.  En 
vérité,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  y 
avait  parmi  les  penseurs  spéculatifs  comme  une  (îllVr- 
vescence  d'examen  au  sujet  de  la  création  et  de  l'évo- 
lution. L'intérêt  profond  que  prenait  Gœthe  aux  dis- 
cussions de  l'Académie  française  des  sciences,  entre 
Cuvier  et  GeofïVoy  Saint-IIilaire,  au  milieu  des  coups 
de  canon  et  d'une  convulsion  européenne  menaçante, 
n'était  qu'un  symptôme  isolé  de  l'agitation  générale 
(pli  précédait  la  gestation  et  la  naissance  de  l'iiypo- 
tlièse  darwiniste.  Il  est  impossible  de  parcourir  les 
traités  ou  mémoires  scientiticjues  de  la  première  moi- 
tié de  notre  siècle,  sans  remarquer,  du  premier  coup 
d'oeil,  de  (juelle  façon  les  esprits  originaux  et  scien- 
tiliques  étaient  pénétrés  et  troublés  par  les  questions 
fondamentales,  posées,  mais  non  entièrement  réso- 
lues par  Bullon,  Lamarck  et  Éiasme  Darwin.  Dans 
les  lettres  de  Lyel!,  dans  les  leçons  d'Agassiz,  dans 
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l(!  Journal  Botanique,  dans  les  Travaux  Pliiloso- 
phujues,  dans  les  traités  sur  les  scarabées  de  Madère 
et  sur  la  llore  australienne,  nous  trouvons  toujours  des 
traces  de  l'inlluence  profonde  exercée  dans  toutes 
l(!s  directions  par  la  théorie  à  la  fois  dissolvante  et 
suiJTgestive  de  l'évolution. 

i*endant  (jue  le  monde  de  la  pensée  se  trouvait 
ainsi  profondément  agité  parles  idées  mises  en  avant 
t)ur  ces  divers  philosophes,  d'autres  causes,  dans  un 
ordre  de  choses  différent,  déblayaient  la  route  devant 
le  futur  champion  de  l'évolutionisme  amendé.  La 
Géologie  d'un  côté,  l'Astronomie  de  l'autre,  familia- 
risaient graduellement  l'esprit  de  l'homme  à  la  con- 
ception d'un  développement  naturel  opposée  à  l'idée 
d'une  création  immédiate  et  miraculeuse. 

Les  commencements  de  la  géologie  ont  été  rapides 
et  brillants.  Au  siècle  dernier  on  croyait  générale- 
ment que  les  organismes  fossiles  étaient  les  reli(jues 
de  mondes  submergés  et  détruits,  les  étranges  débris 
de  terribles  et  successives  catastrophes  du  monde. 
Cuvier  lui-même,  qui  a  rendu  d'immenses  services 
à  la  science  de  la  géologie  par  ses  reconstitutions 
presque  infaillibles  d'animaux  disparus,  resta  toute 
sa  vie  partisan  de  la  vieille  théorie  des  cataclysmes 
constants  et  des  créations  nouvelles  ;  mais  Lamarck, 
prophète,  ici  comme  ailleurs,  de  la  conce[)tion  mo- 
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dernc  de  l'uniformité  de  la  iialuro,  avait  dt'jà  public 
sa  grande  idée  que  le  cours  ordinaire  des  lois  de  la 
nature  suffît  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  do 
la  croûte  terrestre.  En  Angleterre,  William  Smilli, 
l'ingénieur  arpenteur,  que  sa  profession  conduisait 
à  parcourir  le  pays  dans  tous  les  sens,  acquit  dans 
les  premières  années  du  siècle  la  conviction  qu'eu 
étudiant  les  dilférentes  couches  géologiques  super- 
posées on  pourrait  en  retracer  l'ordre  fixe  de  succes- 
sion. La  géologie  scientilique  moderne  date  de  cette 
découverte  féco/ide  et  lumineuse.  x\vec  une  rapidité 
étonnante  on  nota  partout  la  succession  des  couches, 
celle  des  fossiles  caractéristi(|ues  qu'on  y  découvrait, 
succession  qui  avait  pour  résultat  de  prou  ver  que  l'his- 
toire de  la  vie  oi'ganiijue  sur  le  globe  avait  suivi  une 
marche  lente  et  régulière  de  développement  constant. 
Immédiatement  des  écoles  de  travailleurs  ardents 
s'employèrent  à  étudier  en  déiail  les  phénomènes  de 
ces  phases  successives  de  la  vie  se  développant. 
Murchison  étudia  d'abord  les  commencements  de 
l'histoire  organi([ue  dans  l'obscurité  des  épo(iues  si- 
lurienne et  cambrienne.  Un  groupe  d'observateurs 
moins  connus,  mais  non  moins  actifs,  parmi  lesquels 
lUicklaud  et  Mantell  rendirent  des  services  sembla- 
bles pour  les  dépôts  carbonifères,  crétacés  et  ter- 
tiaires. Sedgwick  essaya  de  coordonner  tous  les  faits 
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alors  connus  et  de  les  classer  suivant  un  plan  com- 
plet. I)(!  La  Bèclio,  Phillipps  et  Agassiz  eurent  cha- 
cun leur  part  dans  ce  grand  travail  de  reconstruc- 
tion. En  (in,  parmi  ceux  qui  turent  les  contemporains 
ou  presrpie  les  contemporains  de  Charles  Darwin, 
Lyell  combattit  vigoureusement  dans  la  bataille  de 
Vuniformisme,  prouvant  avec  l'énorme  puissance  (pie 
lui  donnait  son  savoir  encyclopéditiue  et  universel, 
que  tout  trait  connu  du  développement  géologi(pie 
pouvait  être  attribué  à  l'aclion  de  causes  maintenant 
en  œuvre,  et  expliqué  parles  changements  séculaires 
lentsque  nous  voyonsencore  de  nos  jours  se  produire 
sous  nos  veux. 

L'influence  de  ces  conce[)tions  nouvelles  sur  le  dé- 
veloppement et  lu  propngation  des  idées  transfor- 
mistes, était  très  considérable  et  double.  Première- 
ment, la  découverte  d'une  succession  définie  de 
formes  organi({ues  proches  parentes,  se  succédant  les 
unes  aux  autres  avec  une  liaison  étroite  évidente,  à 
travers  les  âges,  suggérait  inévitablement  à  tout  ob- 
servateur curieux,  l'idée  (pie  ces  formes  pouvaient 
bien  descendre  directement  les  unes  des  autres. 
[)euxièmemcnt,  la  découverte  que  les  formations  géo- 
logiques n'étaient  pas  réellement  séparées  entre  elles 
{)ar  des  révolutions  violentes,  mais  étaient  le  résul- 
tat de  changements  graduels  et  ordinaires,  discrédita 
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l.i  vieille  croyance  à  des  créations  nouvelles  après 
chaque  catastrophe,  etfamiliarisaTesprit  des  hommes 
scientifiques  avec  la  nouvelle  idée  de  l'évolution  lente 
et  naturelle.  On  considéra  le  passé  comme  parent  du 
présent;  on  reconnut  que  le  présent  était  l'enfant  du 
passé. 

Les  théories  astronomiques  courantes  conduisaient 
inévitablement  dans  la  même  direction.  Kant,  dont 
la  grande  renommée  comme  philoso[)he  a  presque 
l'ait  oublier  qu'il  était  aussi  un  grand  penseur  scien- 
tiliipje,  était  déjà  arrivé,  dans  le  troisième  quart  du 
wiii"  siècle,  à  donner  sa  sublime  hypotlièse  nébu- 
laire,  avec  laquelle  il  expliquait  le  développement 
possible  des  étoiles,  des  soleils,  des  planètes  et  des 
satellites  ,  par  la  lente  contraction  des  masses  nébu- 
leuses, très  dilfuses  et  incandescentes.  Laplace  s'em- 
para de  cette  belle  conception  cosmique,  la  plaça  dans 
son  système  céleste  et  la  rendit  familière  à  tous  les 
es[)rits  pensants  de  l'Europe  entière.  En  Angleterre 
elle  a  été  modiliée  et  refondue  depuis  par  sir  Wil- 
liam ïlerschel,  dont  la  période  d'investigation  active 
co'i'ncide  en  partie  avec  l'enfance  de  Darwin.  Les  rap- 
ports entre  l'hypothèse  nébulaire  et  la  naissance  de 
révolutioiiisrae  de  Darwin  ne  sont  pas  si  éloignés 
(pi'on  pourrait  le  croire  :  le  mouvement  scientillque 
moderne  forme,  en  fait,  un  seul  grand  tout  organique, 
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doiitla  doctrine  s{)éciale  du  développementl)iologi(|iie 
n'est  qu'une  petite  partie  intéjifrale  séparée.  Toutes  les 
théories  et  les  doctrines  qui  le  composent  ont  cela  de 
commun,  c'est  qu'elles  rejettent  l'idée  d'une  interpo- 
sition créatrice  extérieure  et  attribuent  tout  l'ordre 
de  la  nature  existant,  à  l'action  régulière  d'une  loi 
constante. 

Dans  cette  revue  pourtant  bien  rapide  des  causes 
qui  ont  amené  la  crise  darwiniste,  il  faut  encore  men- 
tionner un  autre  facteur  de  l'excitation  intellectuelle 
du  temps.  En  1798,  un  pasteur  de  l'Ëglise  d'Angle- 
terre, Thomas  Malthus,  publia  la  première  édition  de 
son  fameux  Essai  sur  le  principe  de  population,  qui  a 
été  si  discuté.  Malthus  fut  la  première  personne  quî 
eut  l'idée  d'éveiller  l'attention  publique  sur  la  tendance 
qu'a  la  population  d'augmenter  au  delà  des  limites  oi^i 
sa  subsistance  est  assurée  et  sur  l'influence  nécessaire 
du  dénûment  pour  empêcher  ce  développement  exces- 
sif. Bien  que  cet  essai  traitât  uniquement  de  la  ques- 
tion de  la  reproduction  dans  les  sociétés  humaines, 
il  est  clair  qu'il  y  avait  d'innombrables  analogies  à  éta- 
blir dans  les  domaines  de  la  vie  animale  et  végétale. 
L'ouvrage  atteignit  un  nombre  considérable  d'édi- 
tions, pour  un  livre  de  cette  espèce,  il  fut  vivement 
attaqué  et  défendu  de  même,  il  fut  l'occasion  d'une 
quantité  considérable  de  discussions,  et  en  dehors  de 
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son  influcnco  directe  merveilleuse,  sur  tout  le  déve- 
loppement subséquent  de  la  science  polilico-écono- 
mi(iue,  et  de  la  sociologie,  il  eut  son  iiilluenee  indi- 
recte sur  le  développement  voisin  de  la  pensée  bio- 
logique et  spéculative.  Il  eut  en  particulier,  comme 
nous  le  verrons  plus  complètement  j)lus  loin,  un  eiïet 
immédiat,  celui  de  suggérer  à  l'esprit  du  grand  na- 
turaliste, sujet  de  notre  étude,  le  germe  de  l'idée  de 
la  aclcclion  naturelle. 

Tel  était  le  monde  intellectuel  et  social  dans  lequel 
uaciuit  Charles  Darwin,  au  commencement  de  notre 
siècle.  Partout  autour  de  lui,  dans  son  enfance  et  sa 
jeunesse,  couvaient  et  fermentaient  ces  grandes  idées 
encore  vagues  sur  l'évolution.  La  société scientilique 
de  ses  aînés  et  de  ses  contemporains  dans  laquelle  il 
grandit,  était  pénétrée  des  idées  fécondes  de  Laplace, 
de  Lamarck,  de  Ilulton  etdellerschel.  Les  recherches 
sur  l'origine  et  la  nature  des  distinctions  spécifiques 
entre  les  plantes  et  les  animaux ,  étaient  partout  à 
l'ordre  du  jour.  Les  croyants  à  la  doctrine  de  Bulï'on 
et  à  celle  de  la  Zoonomie  comme  les  incrédules  étaient 
vivement  intéressés  et  se  sentaient  l'âme  troublée  par 
les  conséquences  éloignées,  implicitement  comprises 
dans  la  résolution  de  ce  problème  fondamental.  De 
tous  cotés  i'évolutionisme,  sous  sa  forme  imparfaite 
était  dans  l'air.  Longtemps  avant  (juc  Charles  Darwin 
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lui-iiit'iiie  cul  publié  son  ouvrage  concluant  sur  VOri- 
(jinc  des  Espèces,  ce  prohlriiie  occupait  tous  les  esprits 
sci(ulilif|ues.  Lyell  et  Ilorner  alleniativement  dou- 
taient et  discutaient.  Herbert  Spencer  avait  déjà  fran- 
chement accepté  la  nouvelle  idée  avec  la  conviction 
profonde  du  raisonnement  a  priori.  Aga^siz  Iiésitait 
et  faisait  des  objections.  Tréviranus  proclamait  ar- 
demment son  adhésion  inllexible.  Oken  (liait  dans  la 
niétapljysi(iue  Allemagne,  ses  bizarres  parodies  de 
1  hypothèse  de  Laraarck.  Au  cœur  des  forêts  du  Bré- 
sil, Bâtes  lisait  l'histoire  de  l'évolution  sur  les  ailes 
de  gaze  des  papillons  des  tropiques.  Sous  l'ombre 
étroite  des  palmiers  malais,  ^\  al  lace  épellait  l'esquisse 
imparfaite  de  la  théorie  de  la  survivance  des  plus  forts 
que  Charles  Darwin  perfectionnait  simultanément  en 
Angleterre  dans  ses  éludes  et  dans  ses  mémoires.  A 
Madère,  AVollaston  étudiait  les  étranges  adaptations 
laites  par  les  limaçons  et  les  scarabées  de  l'île.  Dans 
les  Canaries,  Von  Buch,  arrivait  à  cette  conclusion, 
que  les  variétés  peuvent  lentement  se  changer  en  es- 
pèces permanentes.  Lecocj  et  Von  Baer  se  faisaient 
graduellement,  l'un  en  botanique,  l'autre  en  embrvo- 
logie,  la  même  opinion.  Charles  Darwin  n'avait  pas 
vingt  ans  lorsque  le  doyen  Herbert  déclara,  avec  l'au- 
torité que  lui  donnaient  ses immences  connaissances 
horliculturalosque  les  espècesn'élaienl(iue  desimpies 
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accidents  fixés;  et  l()i\>(jiio  Palriclv  Matlliew,  dans 
Tappendice  de  son  travail  sur  les  bois  de  charpente  des 
raissrayœ,  développa  rortnitement  et  sans  en  distin- 
fîuer  l'importance,  la  doctrine  darwiniste  actuelle  de 
la  séleci-ion  naturelle.  En  \S^\,  UobertChambers  pu- 
blia ses  Vestiges  de  la  Création  dans  lesquels  la  théorie 
de  Lamarck  était  popularisée  et  présentée  sous  une 
forme  quelque  peu  corrompue  et  erronée.  C'est  en 
1850  que  la  première  édition  de  VOrigines  des  Espèces 
éclata  comme  la  foudre  sur  le  monde  étonné  de 
ceux  qui  n'étaient  pas  au  courant  des  progrès  de  la 
science. 

11  est  très  important,  pour  bien  comprendre  sa  vie 
et  son  œuvre,  de  constater  dans  quel  milieu  attentif 
et  investigateur  naquit  Darwin,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons. D'abord  l'excitation  générale,  l'ardeur  que  met- 
taient tous  les  hommes  scientifiques  de  sa  jeunesse  à 
s'occuper  de  la  question  de  l'évolution,  se  communi- 
qua naturellement  à  ce  garçon  né  dans  une  famille 
scientifique  et  qui  avait  hérité  directement  dans  son 
sang  et  ses  os,  des  goûts  et  des  tendances  biologiques 
d'Erasme  Darwin.  Ensuite,  l'existence  de  cette  cu- 
riosité profonde  et  très  répandue  sur  la  question  des 
origines  premières,  et  la  prédominance  parmi  les  phi- 
losophes et  les  penseurs^  des  vues  évolutionistes  et 
uniformistes,  rendit  comparativement  facile  l'adop- 
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lion  iU)  la  llu'oiic  pnitirnlièic  do  rhirwii),  parce 
«InV-llo  assimilait,  d'apivs  dos  prinripcs  di^Mirsdo  foi, 
1(!  (h'iveloppcmont  or^^aniriuo  à  tout  autre  développe- 
ment en  général  déjà  reconnu.  La  première  de  ces 
deux  considérations,  nous  aide  à  expliquer  en  partie 
riiomme  lui-même;  la  seconde  nous  aide  encore  da- 
vantage à  expli(iuerla  grande  œuvre  qu'il  accomplit, 
vn  somme,  avec  tant  de  succès. 


CIIAITIRE  II. 

Charles   Darwin    et   ses    ancêtres. 

Du  milieu  passons  à  riiomme,  du  monde  danslo- 
quol  il  vivait,  à  Tliomme  (jui  y  vivait  et  qui  était  des- 
tiné à  l'ébranler. 

Qui  était-il,  de  qui  tenait-il  son  énergie  exception- 
nelle et  sa  puissance  intellectuelle? 

Erasme  Darwin,  le  grand-père,  le  premier  de  la  fa- 
mille, chez  lequel  se  manifesta  ouvertement  le  genre 
d'intelligence  particulier  aux  Darwin,  était  le  lils  de 
Robert  Darwin,  genlilliomme  du  Psottinghamshire, 
«  personne  à  l'esprit  curieux,  ayant  du  goût  pour  la 
littérature  et  la  science.  »  Ainsi,  pendant  quatre  gé- 
nérations au  moins,  les  capacités  particulières  de  la 
famille  Darwin  ont  été  très  cultivées.  Robert  Darwin 
fut  un  des  premiers  membres  du  Spalclhig  ^'^''^  "" 
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Mini  de  Stiikeley  rnnti(|ii;»ir(',  et  iiii  cinhrvoii  do  f,o'o- 
loiîiin,  à  la  manirro  t;uitasli((ue  et  demi-snpersii- 
ticuse  de  son  temps.  Parmi  ses  ffiiatre  lils,  l'aim'ï  lio- 
hcrt,  et  l(î  plus  J(muh;  Krasme,  lurent  tous  dt-ux  au- 
teurs et  botanistes.  Mrasine  était  élève  d(!  Cambrid^'t;; 
son  énergie,  la  pente  naturelle  de  son  esprit  le  con- 
duisirent irrésistiblement  à  l'étude  de  la  médecin»}. 
Après  avoir  pris  son  di[)lôme  de  médecin  et  s'être 
préparé  à  la  prali(pie  en  suivant  les  leçons  de  Hunier 
à  Londres,  le  jeune  docteur,  au  lieu  de  suivre  la  cou- 
tume ordinaire  en  allant  à  l^dimbourg,  Unit  par  s'éta- 
blir comme  médecin  à  Nottingliam  et  peu  de  temps 
après  à  Liclilield,  alors  le  centre  d'une  coterie  litté- 
raire fameuse.    La    remaniuable   idiosvncrasie   de 
Cliarles  Darwin  lui  vient  en  si  grande  partie  de  son 
grand-père  paternel,  qu'il  est  juste  de  nous  arrêter  un 
peu  en  passant  sur  le  caractère  et  la  carrière  de  ce 
brillant  précurseur  du  grand  évolutioniste.  Au  sens 
pliysiijue  et  intellectuel,  Erasme  Darwin  lut  un  des 
plus  vrais  encêtres  de  son  petit-fils  Charles. 

Homme  puissant,  athlétique,  avec  une  santé  floris- 
sante et  des  habitudes  de  tempérance  alliées  cepen- 
dant à  la  tendance  fougueuse  du  xvme  siècle  qui 
se  lisait  sur  sa  large  figure  et  ses  traits  forts,  Erasme 
Darwin  avait  cette  vivacité  excessive,  signe  extérieur 
et  visible  de  cette  énergie  débordante  qui  est  une  des 
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conditions  di'terminantos  Icsplus  marqurps  du  ^'t'nio 
supia'icur.  Fort  de  corps  cl  fort  d'esprit,  adepte;  de  la 
tempi'îrance  avant  rétal)lissomentdes  sociétés  de  tem- 
pérance, al)olitioniste  avant  le  nioiivemeiit  aiilies- 
clava},Mste,  il  avait  im  profond  mépris  pour  les  fai- 
blesses et  les  préjugés  de  tontes  sortes,  et  était  bien 
supérieur  à  son  temps,  par  la  lar{j;eur  de  ses  vues  et 
par  l'indépendance  de  ses  o[)inions.  Le  wiii"  siècle 
prudent  et  sec,  le  considérait  comme  un  homme  de 
talent  sini,nilier,  mais  d'oijinions  remaniuablemcnt 
excentri(iues  et  dangereuses.  Mallieurensement  pour 
sa  réputation,  le  D'  Darwin  s'adonnait  à  la  poésie,  et 
cette  poésie,  bien  qu'ingénieuse  comme  tout  cecju'il 
faisait,  avait  une  étrange  allure  ([ui  l'a  condamnée  à 
devenir,  depuis  la  parodie  de  Canning,  une  sorte  de 
fanal  avertisseur  des  plus  grandes  fautes  du  vers  dis- 
syllabique de  la  décadence  postérieure  au  siècle  d'Au- 
guste. Personne  aujourd'hui  ne  lit  le  Jardin  Botamijiie 
sans  rire  de  ses  extravagances  achevées,  ou  sans 
s'étonner  du  clinquant  singulier  de  ses  rapsodies  de 
rhétorique  parfois  iKibiles. 

Mais  comme  philosophe  biologue,  sous  ce  titre 
que  lui  refusait  le  siècle  qui  applaudissait  à  ses  poé- 
sies, Erasme  Darwin  mérite  le  plus  grand  respect 
comme  premier  fondateur  et  premier  prophète  de  la 
doctrine  de  l'Évolution.   Sa  Zoon^mic  «  ingénieuse 
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nl;^îs(otl(l('osurlaplllsal)^ll^lo(losth^o^i(»s,»  rommo 
on  (lisait,  il  y  a  h  poiric»  froritf  ans,  contient  on  ^jorme 
tonte  la  tli('ori('  du  dévclopponicnt  or^'anifjnc  tollo 
(pi'on  la  ronifn'cnait  an  moment  mT-mo  do  la  pnbli- 
cation  de  VOriqhu  des  espèces.  Dans  son  livre,  le 
h'  Darwin  appelait  Tattenlion  snr  «  lesf^rands  rlian- 
«  prements  (pie  la  culture  artificielle  on  accidentelle  a 
«   produits  chez  les  animaux,  y>  sujet  (pie  devait  com- 
p'»''tement  traiter  son  petit- ll!s  dans  son  ouvraj^^î  :  De 
1 1  varialioii  des  nnimaux  et  des  plantes  sous  l'ariion  de, 
In  domcsticalhm.  Il  faisait  spéci:il<'ment  remaivpier 
«  les  immenses clian-j^ements  de  taille  et  de  couleur» 
obtenus  par  l'homme  chez  les  lapins  et  les  pi^^eons, 
et  ce  sont  sur  ces  mêmes   animaux  ((ue   Charles 
Darwin  a  fait  depuis  (piehjues-unes  de  ses  observa- 
tions les  plus  remanpiables  elles  plus  int(';ressantes. 
Krasme  Darwin,  avec  une  «  sap:acité  prophéticpie,  w 
insista  comme  jamais  ou  ne  l'avait  encore  fait,  sur 
l'unité  essentielle  du  producteur  et  du  produit,  vc'ritt; 
(pii  forme  la  base  de  toute  bioloj^ie  pliilo<ophi(jue 
moderne.  «  A  cause  de  l'iranerfection  du  lanj,'a*îe,  » 
écrivait  le  docteur  de  Lichîicld,  il  y  a  pr(js  de  cent 
ans,  c(  on  appelle  le  produ't  un  nouvel  animal,  mais 
en  réalité  c'est  une  branc'n',  un  j)rolou^M3ment  du 
producteur,  puis(pie  une  partie  de  l'animal-embryon 
est  ou  était  une  partie  du  parent,  et  qu'il  peut  ainsi 
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conserver  quelques-unes  des  dispositions  du  système 
du  parent.  »  11  attribuait  une  importance  particulière 
à  la  natureliéréditairedef|uel(iues  propriétésacquises 
telles  (jue  la  force  des  muscles  des  danseurs  ou  des 
jongleurs,  et  les  maladies  particulières  à  certaines 
occupations.  Enfin  il  devançait  même  son  petit-lils,en 
remarquant  que  les  variétés  ne  sont  souvent  d'abord 
que  des  simples  jeux  ou  variations  accidentelles 
comme  dans  le  cas  des  hommes  ayant  six  doigts,  des 
oiseaux  ayant  cinq  grilles,  des  chats  pourvus  d'or- 
teils, qui  passent  ensuite,  par  hérédité,  aux  généra- 
lions  suivantes.  Charles  Darwin  aurait  ajouté  que  si 
ces  nouvelles  et  accidentelles  particularités  se  trou- 
vaient ùtreavar)tageuses  à  l'espèce,  elles  étaient  na- 
turellement favorisées  dans  la  lutte  pour  l'existence, 
tandis  que  si  elles  se  trouvaient  être  désavantageuses 
ou  môme  indiiférentes  elles  disparaissaient  immédia- 
tement ou  après  quelques  croisements.  Cette  vérité 
de  la  sélection  naturelle  était  la  seule  cardinale  dans 
le  système  évolutioniste  sur  laquelle  Erasme  Darwin 
n'eut  pas  devancé  son  homonyme  fameux.  l*our  la 
formuler  pleinement,  il  fallait  collationner  la  décou- 
verte de  Malthus  et  les  spéculations  de  Dulfou. 

«  Quand  nous  retournons  dans  nos  esprits,  disait 
le  prophète  de  l'évolution,  au  xviii"  siècle,  la  grande 
similitude  do  structure  du  icus  les  uaiiiiaLix  à  s:nig 
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cliniul,  (les  (|na(lrup('fJes,  desoiseaux,  des  amphibies, 
aussi  bi(!n  (jue  des  hommns,  depuis  la  souris  et  la 
chauve-souris,  jus(iu'à  l'éléphant  et  la  baleine,  nous 
sonrimes  amenés  à  conclure  (lu'ils  ont  tous  été  pro- 
duits   par    un    lilamment  vivant  sembhible.    Chez 
(pichpies-uns,  ce  (llamment  en  approch;int  de  sa  ma- 
turité a  ac(|uis  des  mains  et  des  doi^'ts  avec  un  sens 
délicat  du    toucher,    comuK!   ehcz    l'homme.   Chez 
d'autres,  il  a  acquis  des  grilles  ou  des  serres,  comme 
chez  les  tigres  et  les  aigles.  Chez  d'autres,  des  pattes 
avec  les  doigts  palmés  comme  chez  les  veaux  marins, 
et  les  oies.  Chez  d'autres  il  a  accjuis  des  pieds  l'our- 
clius  comme  chez  les  vaches  et  les  porcs,  et  des  sa- 
bots entiers  comme  chez  les  chevaux  ;  pendant  cpi'il 
donne  aux  oiseaux  des  ailes  au  lieu  de  bras  et  des 
plumes  au  lieu  de  poil.  »  Voila  une  théorie  de  l'évo- 
lution bien  imparfaite  sans  doute,  mais  <|ui  conduit 
a  travers  les  étapes  successives  à  laphiloso()hie  com- 
plète et  {)arraite  de  la  vie  ()hysi(iue  ([ue  devait  déliiii- 
Livemeut  formuler  Charles   Darwin.   Nous  verrons 
plu.-,  tard  comment  la  concept.on  du  développement 
d  Erasme  Darwin  péchait,  surtout  en  attribuant  l'évo- 
lution aux  elforts  de  l'anima!  lui-même  plutôt  qu'à 
l'inévitable  survivance  de  celles  des  innombrables 
variations  spontanées,  qui  se  trouvaient  parmi  les 
pliisappropriées  aux  circonstances;  mais  nous  devons 
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terminer  notre  rapide  revue  de  son  ouvrage  fertile  et 
su^p;estif,  en  citant  cet  aperçu  fondamental  :  «  Comme 
la  tfMTe  et  l'Oc/'an  étaient  prol)a!)lement  peuplés  de 
produits  végétaux  longtemps  avant  l'existence  des 
animaux,  et  de  beaucoup  de  familles  d'animaux  long- 
temps avant  l'existence  d'autres  familles  d'animaux, 
devons-nous  conjecturer  qu'une  et  même  espèce  vi- 
vante est  (!t  a  été  la  cause  de  toute  vie  organifjue?  » 
Citons  encore  quchiues  lignes  du  Temple  de  ta  na- 
turc,une  des  rhapsodies  p-oéticpies  d'Érasme  Darwin, 
contenant,  arrivées  à  leur  maturité  complète,  ses  vues 
sur  l'origine  des  êtres  vivants.  Elles  aclièveront  de 
lixer  pour  nous  la  position  que  doit  occuper  le 
D'  Darwin  parmi  les  philosophes  : 

«  Sous  les  vagues  sans  bords  la  vie  organique 

^<  Etait  néeel  entretenue  dans  les  cavernes  perlées  do  l'Océan; 

<.<  Les  premières  formes,  menues,  invisibles  a  la  loupe, 

«  Se  mouvaient  dans  la  vase  ou  perçaient  la  masse  aqueuse; 

«.<  Elles  acquirent,  après  plusieurs  générations  successives, 

«  1)8  nouvelles  facultés  et  des  membres  plus  forts; 

^^  Et  d'elles  sortirent  des  groupes  innombrables  de  végétaux, 

«  Des  royaumes  d'êtres  respirant,  nageant,  marchant,  volant.» 

N'avons-nous  pas  là  les  principes  mêmes  de  Charles 
Darwin?  Ne  voyons-nous  pas  dans  cet  exposé  profond 
et  fondamental,  non  seulement  des  allusionsà l'évo- 
lution de  l'évolution,  mais  aussi  à  l'évolution  de 
révolutioniste? 
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D'un  rmtro  rnir,  bien  qu'l'rasmo  Oarwin  définît  un 
fou  à  son  ami  Ed-oworlli  :  «  un  liomme  (fni  n'a  jamais 
essayé  une  expérience  dans  sa  vie,  »  il  manquait  lui- 
même  de  cette  méthode  indiiclive,  ri^^oureuse  et  pa- 
tiente que  possédait  d'une  manière  si  frappante  son 
j)etit-flls  Charles.  Le  clief  de  l'école  biologique  du 
\ix«  siècle  devait  probablement  cette  qualité  à  uiio 
antre  partiede  sa  famille.  Érasme  Darwin  nous  donno 
de  brillantes  suggestions  plutôt  quedes  preuves  con- 
cluai:*L's:  il  s'excuse  dans  sa  Zoo??o/?u>  d'avoir  avancé 
bien  des  conjectures  insullisamment  appuyées.  L'es- 
prit  laborieux  de  son  ()etit-ais  n';.urait  pas  seulement 
pu  concevoir  la  possibilité  d'être  obligé  de  faire  de 
pareilles  excuses. 

Erasme  Darwin  se  maria  deux  t'ois.  Sa  première 
femme  était  fille  de  M.  Charles  Howard,  de  Lichfiehi, 
et  s'appelait  Marie;  ce  fut  son  fils,  Uobert  AVarin- 
Darwin,  qui  devint  le  père  de  notre  héros  Charle 
Il  est  de  mode  de  dire,  dans  ce  cas  et  dans  bien 
d'autres  semblables,  que  l'énergie  mentale  saute  une 
génération.  On  l'a  dit  à  propos  du  Mendelssohn 
♦lui  était  lils  do  Moïse  Mendelssohn  le  philosophe, 
et  père  de  Félix  lîarlholdy  Mendelssohn  le  composi- 
teur, et  qui,  simple  anneau  d'une  chaîne  merveil- 
leuse, avait  coutume  d'observer  à  la  fin  de  sa  vie, 
que  dans  sa  jeunesse  on  l'appelait  le  lils  du  grand 
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Mcndolssolin,  et  dans  sa  vifiillesse,  le  prrc  du  grand 
Mendelssohn.  En  fait,  on  peut  douter  de  la  possi- 
])ilito  de  cette  marche  par  bonds  dans  la  nature  des 
choses.  Dans  le  cas  particulier  de  Uobert  Waring 
Darwin  nous  pouvons  être  assurés  que  la  qualité  de 
génie  particulière  aux  Darwin  était  simplement  à 
l'état  latent  plutôt  qu'endormie,  que  ce  génie  pour 
ne  pas  se  manisfester  au  monde,  n'en  existait  pas 
moins  aussi  puissant  que  jamais  dans  les  retraites  ca- 
chées de  l'organisme  pensant.  Tous  les  hommes  ne 
révèlent  pas  aux  autres  hommes,  tout  ce  qui  existe  en 
eux.  Robert  Waring  Darwin  fut  médecin  à  Shrews- 
bury,  et  il  atteint  une  réputation  scientifique  suffi- 
sante pour  devenir  membre  de  la  Société  Royale,  à 
une  époque  où  cet  honneur  n'était  certainement  pas 
conféré  aux  médecins  de  province  n'ayant  qu'une  ré- 
|)utation  modeste.  Charles  Darwin  a  dit  de  lui  :  «  Il 
était  incomparablement  l'observateur  le  plus  perçant 
(juej'ai  jamais  connu.  »  Il  se  peut  bien  que  Robert 
Darwin  ait  vécu  et  soit  mort,  comme  l'a  fait  pendant 
cinquante  ans  de  sa  longue  vie  son  fils  illustre,  c'est- 
à-dire  dans  un  silence  comparatif  etdans  une  retraite 
laborieuse;  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  si 
Darwin  était  mort  à  la  moitié  de  sa  vie,  on  ne  le  con- 
naîtrait maintenant  (jue  comme  l'auteur  d'un  ouvrage 
intéressant  sur  le  voyage  du  Deagle,  d'une  théorie 
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plausible  sur  les  récifs  de  corail,  et  d'une  monogra- 
[)liie  savante  des  con(|ues  analifcres  fossiles.  Pendant 
la  première  moitié  de  sa  vie,  il  ne  fit  en  elfet  <^[\vi'(i 
autre  chose  que  réunir  des  matériaux.  Si  nous  ju- 
geons les  hommes  parce  qu'ils  produisent  au  dehors 
seulement,  nous  somm.es  exposés  à  nous  tromper 
beaucoup  dans  nos  jugements  :  la  virtualité  est  sou- 
vent plus  grande  que  la  réalité;  ce  que  l'homme  fait 
n'est  jamais  le  critérium  certain  ou  extrême  de  ce 
qu'il  peut  faire. 

Les  membres  de  la  famille  Darwin  étaient  tous  des 
gens  puissants,  ayant  des  capacités  diverses,  et  des 
connaissances  variées.  Le  frère  d'Ërasme,  Robert, 
était  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  botanique  qui  a 
longtemps  joui  d'une  réputation  honorable.  Parmi 
ses  fils,  l'un,  sir  Francis  Darwin,  était  connu  comme 
observateur  pénétrant  des  mœurs  des  animaux;  un 
autre,  Charles,  qui  mourut  à  vingt  et  un  ans  était  déjà 
l'auteur  d'un  essai  de  médecine  de  valeur  ;  le  troisième 
était  le  membre  de  la  Société  Royale,  le  père  du 
grand  penseur.  Parmi  les  propres  cousins  de  Charles 
Darwin  il  y  avait  M.  llensleigliAVedgwood,  le  philo- 
logue, feu  sir  Henry  Holiand,  et  M^  Francis  Gallon, 
l'auteur  de  ce  livre  si  darwiniste  :  Le  génie  héréditaire. 

La  femme  de  Robert  Waring  Darwin  appartenait 
aussi  à  une  famille  émincnte.  Elle  s'appelait  Suzanne 
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AN'ed^wood,  et  (Hait  lillo  de  .losiu-  \\  cd^wood,  le  la- 
ineux {)Otior;  et  do  ces  deux  représentants  sileneieux 
do  doux  souches  vigoureuses,  nacjuil  à  Slirewsbury, 
le  12  février  1809,  Charles  llobert  Dai  win,  le  père  de 
la  i)iologie  moderne.  Ce  mariage  avec  une  AVedg- 
wood  n'est  pas  un  incident  sans  importance  dans 
riiistoirede  roriginalilédanviniste;  il  jette  une  lueur 
nouvelle  et  claire  sur  l'idiosyncrasie  particulière  et 
admirablement  composée  de  Charles  Darwin. 

En  movenne  un  homme  tient  autant  de  la  tamille 
de  sa  mère  que  de  celle  de  son  père.  C'est  un  vieux 
préjugé  peu  seientiliiiue,  qui  nous  fait  tenir  compte 
avant  tout,  parmi  les  ancêtres,  de  la  ligne  directe  mâle 
et  négliger  la  généalogie  maternelle,  d'égale  impor- 
tance pourtant.  Au  point  de  vue  biologique  au  moins, 
tout  individuest  un  composé  très  complexed'éléments 
héréditaires,  une  résultante  de  forces  nombreuses 
convergentes,  le  point  de  rencontre  de  deux  grands 
courants  héréditaires  qui  sont  eux-mêmes  formés  de 
la  réunion  d'une  quantité  innombrable  de  courants 
distincts,  antérieurs.  Il  est  presque  impossible  de  ré- 
partir entre  chacun  des  courants  ce  ({ui  lui  revient  en 
propre.  Personne  n'est  assez  psychologue  ou  assez 
physiologiste  pour  déterminer  exactement  ce  que 
Charles  Darwin  devait  aux  Darwin,  ou  aux  Wedg- 
wood.  Mais  nous  pouvons  en  toute  sûreté  considérer 
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commo  admis  qu'il  (lovait  beaucoup  aux  deux  races 
fortes  et  vigoureuses  dont  il  était  issu. 

Les  AVedgwood  étaient  une  famille  do  potiers, 
d'artistes  supérieurs,  longtemps  fixés  dans  les  poteries 
du  Stalfordsliire,  à  Bursiem.  Josué,  le  plus  jeune  de 
treize  enfants,  estropié  dans  sa  jeunesse  par  la  mala- 
die, fut  par  cet  heureux  accident  détourné  de  son  pre- 
mier emploi,  celui  de  tourneur,  et  s'appliqua  à  un 
travail  plus  original  et  plus  artistique,  celui  de  pro- 
ducteur de  faïences  peintes,  ornementales.  Adroit, 
Infatigable,  énergique  et  possédant  ces  facultés  (jui 
font  ({u'on  fait  son  chemin  dans  la  vie  malgré  les 
obstacles,  lejeuneWedgwood  s'éleva  rapidement  par 
ses  seuls  elîorts  à  la  position  de  maître  potier,  et  de 
fabricant  de  la  fameuse  porcelaine  matte  noire.  On 
était  alors  aux  jours  les  plus  sombres  de  l'art  indus- 
triel et  décoratif  de  l'Angleterre  moderne.  Josué 
AVedgwood,  par  son  originalité  marquée  et  sa  force 
de  caractère,  réussit  à  transformer  le  goût  national, 
à  créer  parmi  nous  un  type  nouveau  et  élevé  de  fa- 
brication artisti([ue.  Cependant  son  activité  n'était 
pas  concentrée  sur  son  art  seulement,  elle  s'exerçait 
encore  dans  une  foule  de  directions  dilférentes. 
Quand,  pour  répondre  à  la  demande,  il  dut  augmen- 
ter ses  fabriques,  il  fonda  pour  ses  ouvriers  le  village 
industriel  modèle  d'Elruria.  Quand  Biindley  com- 

a 


38  CIIAUI.Î.S    DAT.NVIN. 

meiivu  à  creuser  de  canaux  arliliciels  le  centre  de 
l'Ani-lelerre,  le  grand  [)olier  se  montra  son  principal 
allié,  en  l'encourai^eant  dans  la  construction  du 
Grand  Trunh  Ca/<a/. AVedgwood  consti'ui^aitdes écoles 
en  même  temps  (jue  des  routes,  il  était  chimiste  et 
artiste,  l'ami  de  Watt  et  le  patron  de  riaxman.  Kn 
résumé,  il  possédait,  comme  Érasme  Darwin,  cette 
(jualité  esacntielle  ({ui  est  un  des  caractères  du  génie, 
une  immense  énergie  enmagasinée,  et  la  qualité  cor- 
respondante, «  une  inlinie  capacité  de  prendre  de  la 
IJeine.  »  N'est-il  {)as  probable  (jue  dans  leur  descen- 
dant commun,  le  brillant  mais  hasardeux  génie 
d'Érasme  Darwin  était  contre-balancé  et  régularisé 
par  les  qualités  i)lus  sérieuses  de  l'industrieux  et  la- 
borieux potier  ?  Quand  plus  tard  nous  trouvons 
Charles  Darwin  passant  des  heures  à  noter  les  mou- 
vements successil's  des  tendrons  d'une  plante,  ou 
surveillant  pendant  de  longues  années  les  habitudes 
et  les  mœurs  des  vers  de  terre  dans  les  pots  de  ileurs, 
ne  pouvons-nous  [)as  croire  ({u'il  devait  la  plus  grande 
partie  de  sa  patience  extraordinaire,  de  sa  minutie 
soigneuse,  au  père  de  sa  mère,  à  Josué  Wedgwood? 
Tels  étaient  donc  les  deux  princi[)aux  éléments 
composants,  paternel  et  maternel,  cui  servirent  à 
lormer  sans  doute  la  plus  grande  partie  de  la  per- 
sonnalité remarquable  de  Charles  Danvin. 


CHAPITRE  III. 


Premières    années. 


Quand  l'express  de  Cliester  sort  de  la  station  d(î 
Slire\vsl)iiry,  vous  voyez  à  votre  gauche,  suspendue 
sur  le  bord  escarpé  de  la  Severn,  une  grande  hahi- 
tation  carrée,  d'ap[)arence  confortable,  et  appelée  le 
Mounl;  c'est  le  lieu  de  naissance  de  l'auteur  de  V Ori- 
gine des  Espèces.  C'est  dans  cette  maison  commode, 
qu'il  avait  construite  pour  lui-même,  (pie  le  D*"  llobert 
Darwin,  le  père,  vécut  et  travailla,  discrètement  utile, 
pendant  ciiKjuante  ans.  11  avait  étudié  la  médecine  à 
Edimbourg  et  à  Leyde,  et  avait  un  peu  voyagé  en 
Allemagne  avant  de  s'établir  dans  la  tranquille  et 
vieille  ville  où,  pendant  un  demi-siècle,  son  port 
majestueux  et  sa  chaise  jaune  lurent  familiers  à  plu- 
sieurs lieues  à  la  ronde.  Parmi  une  société  littéraire 
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(jut;  ronnaiont  les  amis  de  Coleridge,  les  ïayleur,  et 
où  Ilazlilt  écoutait  avec  délice  la  rniisujiie  des  sphères 
du  jjM'and  [)oète,  dans  la  chapelle  unitaire  do  Iligli- 
Strect,  le  iMount  gardait  avec  une  dignité  convenable 
les  traditions  de  t'aniille  des  Darwin  et  desWedgwood, 
et  était  un  centre  local  aimable  et  éclairé. 

Le  12  février  1809,  Charles  Darwin  vit  pour  la  pre- 
mière l'ois  la  lumière  du  jour  dans  la  maison  de  son 
père  à  Shrewsbury.  Le  moment  et  le  lieu  étaient  pro- 
pices. Né  au  milieu  d'une  i'amille  scientili(iue  culti- 
vée, entouré  dès  sa  naissance  d'inlluences  élevées,  à 
l'abri  de  la  nécessité  de  gagner  sa  vie,  l'enfant  était 
destiné  à  arriver  à  la  maturité  complète  dans  les  vingt 
et  une  années  de  lent  développement  qui  précédèrent 
immédiatement  le  vote  du  Keform  Act.  Le  grand  sou- 
lèvement européen  s'était  apaisé  à^Vaterloo,  lorsciu'il 
avait  six  ans,  et  son  enfance  se  passa  au  milieu  des 
spectacles  et  des  bruits  de  la  campagne  pendant  la 
longue  période  de  reconstruction  et  d  assimilation  qui 
suivit  l'explosion  violente  de  la  Uévolution  Française. 
11  fut  heureux  dans  la  date  de  sa  naissance,  car  il  vint 
au  monde  huit  ans  après  la  publication  des  remar- 
(juables  théories  de  Lamarck  et  pendant  vingt-deux 
ans  lut  le  contemporain,  bien  plus  jeune  il  est  vrai, 
du  grand  philosophe  évolutioniste  français.  Onze  ans 
avant  son  entrée  dans  le  monde,  iMallhus  avait  donné 


PREMlÈnES    ANNI'ES.  41 

son  Principe  de  Popidalion.  La  situation  était  donc 
!)i(Mi  préparée  pour  Charles  Darwin,  (pii  possédait  en 
outre  un  tempérament  comme  l'ait  ex[)rès  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible.  Le  terrain  avait  été 
travaillé,  retourné;  Charles  Darwin  n'aviiit  plus  (ju'ù 
jeter  sa  semence  pour  (pi'elle  lève  et  rap[)orte  au  cen- 
tuple, dans  le  champ  de  la  science  et  de  la  spécula- 
tion. 

Car  ce  n'est  pas  seulement  la  biologie  (pi'il  était 
destiné  à  révolutionner,  mais  bien  le  champ  entier  de 
la  [)ensée  humaine,  et  peut-être  même  en  dernier  lieu 
celui  de  l'activité  humaine. 

Est-ce  simplement  un  préjugé  national  qui  fait 
constater  avec  plaisir  que  Darwin  est  né  en  Angle- 
terre, plutôt  qu'en  France,  en  Allemagne  ou  en  Anié- 
riijue?  Peut-être  oui,  peut-être  non.  Car  il  semble 
en  vérité  que  rintellectanglais  soit  plus  capable  (ju'un 
autre  d'unir  de  hautes  capacités  spéculatives  avec  le 
savoir  pratiijue,  et  le  goût  de  l'expérience  :  et  Darwin 
est  un  remarquable  exemple  d<;  l'union  de  ces  quali- 
tés rares.  ïl  est  probable  que  l'Angleterre  a  [)roduit 
plus  que  tout  autre  pays  moderne,  de  grandes  intel- 
ligences organisatrices  et  synthétiques. 

Parmi  les  penseurs  (lui  marchent  [)resquc  de  front 
avec  Darwin,  sous  le  rapport  de  l'âge  au  moins,  nous 
trouvons  d'abord  Lvell;  il  avait  environ  onze  ans  de 
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pins,  ri  roiiliihnn  Inr-iomonl  ('d'iinoinoon  prosqno  in- 
consciente peut  ctr<').  p:ir  ses  travaux  ci  sos  conclu - 
siou'^,  à  la  l'orniiition  des  opinions  scicntiliipics  parti- 
ciilirros  (Je  Darwin.  I.e  vétéran  Owen  (pii  lui  survit 
encore  avait  cin(|  ans  do  plus  rpie  Darwin, et  aida  aussi 
l)eaucoup  son  conletnpoi'ain  illustre  à  se  l'ormor  des 
idées  exactes  sur  i'aniitomie.  Ihnnbolt  n'avait  |)as 
moins  de  rpiaranle  aiis  de  plus  que  Dat  win  ;  mais  il 
peut  fpiand  même  être  ranpé  pnrmi  ses  contempo- 
rains eu  éf^ardà  la  durée  de  sa  vie  active,  à  sa  matu- 
rité tardive,  et  à  la  dat(;  récente  de  publication  de  son 
plus  prand  ouvraj^e,  le  Cosnws  (comuKMicé  par  Ilum- 
l)olt  à  ràpje  de  soixante-quinze  ans  et  terminé  à  celui 
derpiatre-vingt  dix),  (pii  était  en  lui-même  une  sorte 
de  préparation  aux  tliéories  dnrwinisics.  En  l'ait  leurs 
viescoïncidèrcnt  pendant  ciiKpiante  ans.  Agassi/ était 
né  deux  ans  avant  Darwin.  D'un  autrecnté,  parmi  ceux 
qui  aidèrent  à  taire  accepter  les  tliéoiies  de  Darwin, 
Jlooker  et  Lewes  avaient  huit  ans  de  moins  que  lui, 
Herbert  Spencer  onze,  AVallace  treize,  et  Huxley  seize. 
Son  cousinFrancisGalton,  uîi  autre  polit-lilsd'I^rasrne 
Darwin,  un  autre  liéritier  du  goût  distinctit'de  la  fa- 
mille pour  la  biologie,  naquit  la  même  année  qu'Al- 
fred Uussel  AVallace,  treize  ans  nprès  Charles  Daiwin . 
C'est  au  milieu  de  cette  pléiade  glorieuse  de  pen- 
seurs que  Charles  Darwin  devait  briller  vers  ISîJO 
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rommo  iino  ('toiln  (jiii  riv.ilisn  avec  d'aiilros  on  t'clat. 
(Jiarics Darwirji'tait l(» second lilsdc  IloIxMt Darwin; 
miis  la  nnliiro  no  l'avait  pas  Irailt;  on  (ils  cadet.  Son 
IVèro  aîné,  l'ira^mo,  était  nn  lionino  do  capacités  in- 
complètos,  d'niin  Imnieiir  sardonirpio  inconniio  à  sa 
rirnillo,  ot  dont  Thomas  Carlylo  a  dit,  avec  nn  accent 
lonanp;onr  rare  sons  sa  plnmo  criti(pio,  rpi'jl  lo  préfé- 
rait coninin  iritelli^'enco  à  son  frère  Cliarios.  Cette 
étincelle  du  j^'énie  dos  Darwin,  si  elle  a  réellement 
existé  chez  l'>asmo,  est  en  tont  cas  morte  avec  Ini, 
inconnno. 

ï/enfnit  fut  élevé  à  l'Idole  «le  Grammaire  de 
Shrewshnry,  dirigée  par  Sam  lîutler,  depnis  évèfpie 
de  Lielilield  ;  là  il  apprit  en  grec  et  en  latin  ce  (pi'on 
considérait  comme  nécessaire,  à  cette  épo((ne,  pour 
f.'iire  un  gentleman  anglais.  Heureusement  pour  lo 
monde,  n'ayant  aucun  goût  pour  les  classi.pies,  son 
individualité  sortit  à  peu  près  intacte  de  l'épreuve.  Sa 
mère  était  morte  alors  rpi'il  n'était  encore  qu'un  en- 
fant; mais,  sans  aucun  doute,  son  père,  «  l'observa- 
teur perspicace  «,  lui  apprit  à  connaître  et  à  aimer  la 
n^ilure.  A  seize  ans  il  alla  à  l'Université  d  rMimhourg, 

alors  fameuse  par  ses  professeurs  distingués,  et  y  resta 
deux  ans.  Il  s'était  déjà  fait  rcmanpier  par  son  aniour 
pour  les  collections;  c'est  le  premier  symptôme  de 
sa  vocation  de  naturaliste.  Il  collectionnait  tout,  les 
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coquillages,  les  œufs,  les  minéraux,  les  monnaies  et 
même,  puisque  les  limbres-poste  n'étaient  pas  encore 
inventés,  les  enveloppes.  Il  donna  une  meilleure 
preuve  de  ses  aptitudes  scientifKiues  en  rédigeant 
pour  la  société  académi(|ue  locale  un  mémoire  sur 
les  œufs  llotlants  du  sca-mal  commun,  dans  lesquels  il 
était  parvenu  à  découvrir  pour  la  première  ibis  les  or- 
ganes delocomolion.  Upasb^aensuiteàChribt'sCoUcgo, 
à  Cambridge.  Les  Darwin  lieureusement  étaient  une 
famille  de  Cambridge  ;  je  dis  heureusement,  car  s'il 
en  avait  été  autrement,  si  le  jeune  Darwin  avait  été 
détourné  de  sa  voie  naturelle  par  Platon  et  Aristolt; 
et  plongé  dans  les  mystères  de  Barbara  et  Celarent 
comme  cela  lui  serait  infailliblement  arrivé  à  l'Uni 
versité  sœur,  qui  peut  dire  combien  de  temps  nous 
aurions  attendu  avant  d'avoir  VOrigine  des  Espèces 
ou  la  Descendance  de  l'Homme?  Mais  Cambridge,  (jui 
s'honorait  déjà  d'avoir  possédé  Nl'wIou,  ajouta  à  celle 
gloire  celle  d'avoir  produit  Darwin.  Dans  les  études  de 
cette  Université,  les  sciences  mathématiques  avaient 
toujours  gardé  une  place  tux  sciences  [)liysi(iues;  et, 
à  l'époque  exacte  oii  Darwin  était  étudiant  à  Christ's 
Collège,  de  1827  à  1831,  l'Université  possédait  quel- 
ques bons  professeurs  scicntirn^ues,  et  parmi  eux  le 
professeur  Ilenslow,  botaniste  bien  connu,  qui  sui- 
vait avec  un  intérêt  particulier  le  développement  in- 
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tellccliiel  du  jeune  Dar\vin.  Là,  il  rencontra  encore 
Sedgwick,  Airy,  Ranisay,  et  bien  d'autres  hommes 
de  science  dont  le  commerce  contribua  à  donner  à 
sa  personnalité  sa  tournure  philosophique  particu- 
lière. 

C'est  à  l'influence  d'IIenslow  que  Darwin  attribuait 
plus  tard  son  goût  si  vif  pour  l'histoire  naturelle. 
Cette  aflirmation,  à  la  louange  de  son  professeur,  in- 
dique trop  de  modestie  chez  Darwin  pour  être  prise 
à  la  lettre.  On  naît  naturaliste  comme  on  naît  poète, 
on  ne  le  devient  pas.  Cela  ne  doit-il  pas  être  vrai, 
surtout  du  petit-fils  d'Érasme  Darwin  et  de  Josué 
AVedgwood?  En  réalité,  déjà  à  Edimbourg,  le  jeune 
homme  aimait  à  passer  son  temps  parmi  les  bêtes  et 
les  varechs  des  bords  du  Firlh  of  Forth,  et  c'est  grâce 
à  ses  (c  confrères  entomologistes  »  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  Ilenslow  quand  il  arriva  à  Cambridge.  Le 
bon  professeur  ne  pouvait  pas  faire  de  lui  un  natura- 
liste :  il  l'était  dès  son  berceau,  grâce  aux  tendances 
dont  il  avait  hérité  et  à  ses  facultés  naturelles. 

nDoctrina  scd  vim  promovet  insitam,  »  et  il  est  heu- 
reux que  le  premier  amour  de  Darwin  à  Cambridge 
ait  été  celui  de  la  géologie.  Car  alors  la  géologie  était 
la  science  vivante,  comme  l'astronomie  avait  été  au 
xvi'^  siècle,  et  comme  la  biologie  est  aujourd'hui,  le 
point  de  départ,  si  l'on  jkmiI  parler  \iinsi,  dii  déve- 

3. 
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loppomcTit  nuropéen,  dont  on  a  lo  droit  d'ospt'ror 
de  grandes  choses.  En  outre,  la  géologie  était  et  est 
encore  une  science  centrale  parmi  les  sciences  con- 
crètes, puisqu'elle  a  des  relations,  d'un  côlé  avec 
l'astronomie  et  de  l'autre  avec  la  biologie,  et  que,  par 
conséquent,  les  cliangements  cosmiques  comme  les 
plus  petits  faits  de  la  nature  organique  l'intéressent  : 
elle  est  le  lieu  de  rencontre  et  la  frontière  de  toutes  les 
branches  d'études  qui,  finalement  portent  surles  pro- 
blèmes complexes  de  notre  vie  humaine.  Aucun  autre 
sujet  d'investigation  n'était  plus  capable  d'éveiller 
l'attention  de  Darwin  sur  les  grandes  questions  d'évo- 
lution ou  de  création,  sur  les  théories  diverses  qui 
expliquentla  formation  du  mondepar  des  cataclysmes 
soudains  ou  par  une  croissance  graduelle,  par  une 
intervention  miraculeuse  ou  par  un  développement 
lent.  Là,  où  jamais,  ces  énigmes  lui  étaient  toutes 
nettement  posées  par  les  sphinx  de  pierre;  il  n'avait 
(|u'à  se  les  expliquer,  comme  il  le  fit  plus  tard,  en 
s'éclairant  des  lumièresque  lui  fournissaient  Lamarck 
et  Malthus. 

Ainsi,  il  est  heureux  pour  nous  que  Darwin  n'ait 
pas  pcidu  son  temps  à  poursuivre  à  Cambridge  ses 
éludes  classiques.  Il  préférait  travailler  le  sujet  de 
son  choix,  à  sa  manière  et  laisser  les  lionneurs  éphé- 
mères scolaires,  à  ceux  qui  les  recherchent  et  ne  re- 
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cliTclitMit  rioii  (le  [)liis.   Il  sortit  do  l'Univcrsilé ,  en 

1 831,  avec  1(3  01 7:oÀXoi,ot  coin  nonri  alors  à  étudier  la  vio 
dans  celte  université  plus  ample,  où  le  portaient  ses 
inclinations  naturelles.  Le  monde  était  ouvert  devant 
lui,  il  y  choisit  la  meilleure  part,  celle  qu'on  ne  lui 
enlèvera  pas  tant  (pie   survivra  le   souvenir  de  la 


scienc(î. 


CIIAITIUE   IV. 

Années    de    voyages. 

A  peine  Darwin  avait-il  achevé  de  passer  ses  exa- 
mens à  Cambridge,  qu'il  lui  arriva  le  grand  événe- 
ment de  sa  vie,  celui  qui,  plus  que  tout  autre  chose, 
le  lança  définitivement  dans  la  voie  qu'il  devait 
suivre  avec  tant  de  succès.  Dans  l'automne  de  1831, 
alors  que  Darwin  avait  juste  vingt-deux  ans,  leGou- 
vernement  décida  d'envover  un  brick  armé  de  dix 
canons,  IcBcayle,  comniiiidé  par  le  capitaine  Fitzroy, 
l)0ur  compléter  la  reconnaissance  de  laPatagonie  et 
de  la  Terre  de  Feu,  pour  relever  la  carte  des  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  pour  visiter  plusieurs  archipels  du 
Pacihi[ue,  et  faire  autour  du  monde  une  série  de 
juesurages  chronomjtritjues.  C'était  là  une  expédi- 
tion essentiellement  scientiliquo,  et  le  capitaine  Fitz- 
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roy,  qui  est  devenu  depuis  un  amiral  fameux  parmi 
les  météorologistes,  était  un  officier  des  plus  distin- 
gués comme  savant.  Il  désirait  être  accompagné  dans 
sa  course  par  un  naturaliste  compétent  qui  voulut 
bien  entreprendre  la  collection  et  la  conservation  des 
animaux  et  des  plantes  découverts  dans  le  voyage, 
et  abandonnait  généreusement  à  cet  effet,  une  partie 
de  sa  cabine.  Le  professeur  Henslow  saisit  celte  oc- 
casion de  recommander  son  élève  le  jeune  Darwin, 
le  (c  petit-lils  du  poète  »  comme  un  jeune  homme  de 
grande  espérance.  Darwin  offrit  joyeusement  ses  ser- 
vices gratuits  et  paya  même  en  partie  ses  propres 
dépenses,  à  la  condition  d'avoir  la  permission  de 
conserver  pour  lui  les  animaux  et  les  plantes  recueil- 
lis dans  le  voyage.  Le  Deagle  sortit  de  Devonport 
le  27  décembre  1831  et  rentra  à  Falmoulh  le  2  oc- 
tobre 1836. 

Ces  cinq  longues  années  de  voyages  autour  du  monde, 
dont  Darwin  nous  a  laissé  le  récit  dans  son  Voyage  du 
Deagle,  sont  une  époque  dans  la  tran(iuille  et  longue 
carrière  du  naturaliste.  Elles  exercèrent  une  in- 
fluence durable  sur  sa  vie  et  sa  pensée.  Larmarck  et 
Erasme  Darwin  étaient  des  biologucs  de  cabinet,  qui 
n'avaient  jamais  vu  de  leurs  yeux  le  vaste  monde  et 
tout  ce  qui  y  existe;  Charles  Darwin  eut  le  privilège 
i.iestimable  de  voir  par  lui-même,  et  de  prime  abord 
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niir>  partie  consi(lt^ral)1o  du  ploho  nvoc  les  êtros  qui 
lli;il)itoi)t.  C'est  pour  tout  le  monde  une  leçou  que  la 
rontemplatiou  môme  rapide  de  la  vie  féconde  d<'s 
tropi(jues;  pour  un  naturaliste  c'est  une  révélation. 
Notre  pauvre  petite  dore  et  faune  du  nord,  les  seuls 
restes  des  vastes  nappes  de  glace  qui  ont  couvert  la 
zone  que  nous  occupons,  îi  l'époque  glaciaire,  nous 
montrent  un  monde  dépouillé  de  ses  créatures  les 
plus  grandes,  les  plus  étranges  et  les  plus  nobles, 
un  monde  rabougri  et  différent  de  mille  manières  de 
ce  monde  ricbe,  luxuriant,  serre  cb.aude  encombrée 
dans  laquelle  les  premiers  grands  problèmes  de  l'évo- 
lution ont  été  [)ratiquemciit  résolus  par  la  survivance 
des  plus  forts.  Heureusement,  les  tropi(pies  ont  con- 
servé quelque  cliose  de  cet  aspect  exubérant  que  doit 
avoir  présenté  toute  notre  planète  pendant  un  temps 
incalculable,  dans  toutes  les  latitudes,  avant  l'appa- 
rition de  l'homme  primitif.  Nous  savons  maintenant 
que  pendant  la  plus  grande  partie  de  répof[ue  géolo- 
gique, l'état  tropical  était  celui  de  la  surface  entière 
de  la  terre,  depuis  le  continent  Antarctique  jusqu'aux 
rivages  du  Groenland;  la  connaissance  du  monde  éipia 
torial  est  donc  d'une  grande  valeur  pour  le  natura- 
liste philosophe,  à  cause  des  analogies  qu'on  y  dé- 
couvre inévitablement,  avec  ce  monde  disparu;  ile^t 
du  reste  à  remarquer  que  tous  les  grands  penseurs 


ANN|':F,S    de    VOYAf.ES.  51 

rpii  ont  aidé  à  IVoiivro  do  la  coordination  dos  f.iits 
l)iologi(jnos,  ont  tous  passé  plusioiirsannôos  à  t'tudior 
l(^s  conditions  do  la  vio  des  tropiques.  I/Europo  ot 
i'Anglcterro  sont  au  bout  du  monde;  les  tropi(juos 
sont  le  quartier  j^éuéral  do  la  biologie.  La  zone  é(jua- 
torialc  est  donc  la  véritable  école  do  lliistorion  (jui 
veut  étudier  la  vie  sous  ses  aspects  les  plus  univer- 
sels et  les  plus  permanents. 

(iO  n'est  pas  tout.  Il  arriva  que  les  pays  visités  par 
II'  fieagle  pendant  sa  croisière  longue  et  variée,  étaient 
justement  ceux  qui  pouvaient  le  mieux,  au  point  do 
vue  naturaliste,  développer  les  forces  latentes  de  l'es- 
prit de  Darwin,  et  suggérer  à  ce  cerveau  actif  les 
graves  problèmes  do  la  vio  et  des  circonstances  dans 
los(|uelles  elle  se  développe,  problèmes  qu'il  devait 
plus  tard  travailler  avec  tant  de  science,  de  finesse  et 
de  patience,  dans  VOn'ginc  des  Espèces  et  la  Descen- 
dance de  rilommc.  Les  îles  du  (lap  Vert  et  les  autres 
des  do  l'Océan  Atlantique,  peuplées  de  plantes  et 
d'animaux  chélifs,  épaves  poussées  sur  leurs  rochers 
stériles  par  les  courants  marins  ou  jetées  vers  la  mer 
par  les  vents  violents  ;  le  Brésil  avec  sa  richesse  luxu- 
riante tropicale,  sa  végétation  si  touffue  que  les  plantes 
s'y  tuent  les  unes  les  autres,  pays  plein  d'intormina 
blés  jouissances  pour  le  jeune  et  enthous'  Ue  collec- 
tionneur; les[)ampasde  rAtnéricjuo  du  S  ..a,  avec  des 
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vestiges  énormes  d'animaux  disparus,  précurseurs 
géologiques  gigantesques,  des  paresseux  et  des  tatous 
modernes  dégénérés  qui  liabitent  encore  aujourd'hui 
les  mômes  plaines;  la  Terre  de  Feu  avec  son  climat 
presque  arctique  et  ses  habitants  appartenant  au  type 
sauvage  le  plus  dégradé;  l'immense  suite  des  Andes 
et  des  Cordillères,  avec  leur  énergie  volcanique,  leurs 
bandes  climatériques  horizontales  très  rapprochées; 
les  îles  de  la  Mer  du  Sud,  ce  paradis  du  Pacifique, 
ce  jardin  des  Ilespérides  réalisé,  délices  du  voyageur 
amoureux  de  pittoresque  comme  du  naturaliste; 
l'Australie,  ce  fragment  qui  survit  d'un  monde  dis- 
paru, avec  sa  faune  antique  qui  rappelle  celle  qui  exis- 
tait en  Europe  dans  l'époque  secondaire,  il  y  a  des 
millions  d'années  :  tous  ces  pays,  d'autres  également 
nouveaux  et  instructifs,  se  déroulaient  comme  un 
immense  panorama  sous  les  yeux  de  Darwin  et  lais- 
saient leurs  images  profondément  imprimées  dans 
les  tablettes  de  sa  mémoire  fidèle.  C'est  là  la  vraie 
université  où  il  étudia  la  nature  et  lut  beaucoup 
pour  passer  ses  examens  de  professeur.  L'éducation 
de  notre  évolutioniste  était  terminée. 

En  lisant  le  Journal  de  son  voyage  (jue  Darwin  pu- 
blia plus  tard  sous  une  forme  plus  développée,  il  est 
impossible  de  n'être  pas  frappé  à  chaque  instant,  de 
la  manière  dont  son  esprit  in(iuiï-ilL'ur,  revient  sans 
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cesse  aux  éléments  premiers  de  ces  grands  pro])li'mes 
qu'il  travailla  depuis  si  heureusement  à  résoudre. 
Les  idées  darwinistes  sont  toutes  là  en  germe; l'idée 
directrice  de  VOrigiiie  des  Espèces  se  joue  à  travers  ces 
pages  du  journal  sans  jamais  être  abordée  en  face. 
Il  semble  (pie  nous  allons  enfin  la  saisir;  mais  non, 
elle  nous  échappe;  nous  en  avons  bien  l'esprit,  l'es- 
sence, mais  jamais  la  forme  corporelle.  Les  rpiestions 
de  distribution  géographique,  de  continuité  géolo- 
gique, d'inlluence  climatérique,  de  modifications  que 
peut  subir  l'instinct,  de  l'elfet  des  conditions  envi- 
ronnantes, absorbaient  l'intérêt  du  jeune  observa- 
teur à  chaque  pas,  en  quelque  lieu  qu'il  abordât.  II 
ramassait  inconsciemment  notes  et  matériaux  en 
abondance  pour  son  grand  ouvrage;  il  ébauchait 
déjà  vaguement  les  nouvelles  idées  qui  devaient  en- 
suite révolutionner  la  pensée  humaine. 

Cinq  ans,  cela  compte  dans  la  vie  de  l'homme; 
pendant  ces  cinq  années  passées  à  errer  sans  cesse 
sur  mer  et  sur  terre,  Charles  Darwin  accumula  un 
nombre  incalculable  d'observations  et  d'idées  qui 
devaient  le  conduire  à  résoudre  les  grands  problèmes 
fondamentaux  qui  l'intéressaient  déjà  du  reste  vive- 
ment. 

LeDcagleUi  voile  de  l'Angleterre  vers  les  îles  du 
Cap  Vert,  et  déjà,  avant  même  d'avoir  touché  terre 
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pour  la  promirro  lois,  ]o.  jonno  rintiiralisto  av.'iit  ip- 
inarvpK'  (pio  la  poussiôro  impalpable  qui  tombait  sur 
lo  pont  r\o  ronfcrmuit  pas  moins  do  soixanto-sopt 
l'ormns  org;iiiiqnos  distinctos,  dont  doii\  rtniont  «les 
espèces  parlieulières  à  rAmi'riipicdn  Sud.  Dans  cette 
poussière  il  trouva  des  parcelles  de  pierre  si  pjrosses 
qu'elles  mesuraient  «  environ  un  millième  de  pouce 
carré;  n  après  cela,  disait  le  vovap^our  pénétrnnt. 
«  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  la  diiVuHon  des 
spores  bien  plus  petites  et  plus  légères  des  crypto- 
pfnmes.  »  Ërasme  Darwin  nurait-il  noté  ces  fnits  mi- 
nutieux et  leurs  consérpience?  Probablement  non. 
Ne  pouvons-nous  pas  plutôt  daris  cette  faculté  d'ob- 
servation, reconnaître  l'héritai^e  des  tendances  mi- 
nutieuses de  losué  Wedgwood  à  tout  considérer  en 
détail,  l'influence  du  courant  scientilnpiede  l'époque, 
et  les  traces  des  leçons  du  professeur  Ilenslow? 
l'Erasme  Darwin  nous  apparaît  comme  un  amateur 
brillant  et  ingénieux,  son  petit-fils  Charles  comme  le 
produit  final  et  achevé  de  l'inslruclion  scientiPupie. 
Sur  les  Rochers  de  Siint-Paul,  pics  volcanirpies 
s'élevant  brusquement  au  milieu  de  l'Atlantique,  le 
naturaliste  du  Bcrigle  remarqua  avec  intérêt  que  les 
oiseaux,  les  animaux  (pii  se  nourrissent  d'ordures, 
les  insectes  parasites  ou  les  araignées  sont  les  pre- 
miers habitants  des  îles  océaniques  récemment  for- 
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ni('('s.  Ce  pro])lrmc  du  p^MipIcincnt  rlo-^  nonvolU»*; 
torros,  si  intimomoiit  lir  h  roini  do.  l'rvoliition  do 
uouvf'llcsosprcos  dut  îHTossairomentfrnppor  souvent 
sou  attention  pondant  sos  cinq  années  devoyajres; 
dans  rerlains  cas,  aux  îles  ffalapn^os  surtout,  la  faunn 
et  la  flore  insulaires  curieuses  rpi'il  oi)servait,  com- 
posées rpi'el  les  rtaient  d'épaves  venues  de  rivap;es  voi- 
sins, firent  une  impression  profonde  et  durable  sur 
son  esprit,  impression  dont  on  retrouve  facilemerit 
les  traces  dans  l'ouvraj^e  sur  VOrip'nc  drs  Espères. 

Dans  les  derniers  jours  de  février  1832,  le  BrnfiJc 
jeta  l'arjcre  dans  le  port  de  Fîabia,  et  le  jeune  Darwifi 
vit  pour  la  première  fois  cette  végétation  tropicale  si 
luxuriante  que  les  plantes  s'étouffent  les  unes  les 
autres.  Nulle  part  ailleurs  sur  la  terre,  les  conditions 
delà  vie  tropicale  ne  sont  plus  complètement  réali- 
sées que  dans  les  profondeurs  inextricables  des  fo- 
rêts vierges  du  Brésil  qui  enserrent  partout  comme 
d'une  palissade  naturelle  et  impénétrable  les  défri- 
chements étroits  et  laborieusement  acquis  del'liom  me. 
I^es  riches  terrains  d'alluvion  de  systèmes  fluviaux 
considérables,  l'engrais  que  représente  un  sol  vierge, 
l'énergie  d'un  soleil  presque  é(piatorial,  l'abondance 
des  eaux,  tout  cela  contribue  à  reiiflre  la  vie  dans 
cette  merveilleuse  région,  singulièrement  puissante, 
variée  et  fécou  le,  de  sorte  (|uo  la  lutte  pour  l'exis- 


56  CIIARÎ.ES    DARWIN. 

tencc  y  est  peut-être  plus  visible  pour  l'œil  même  que 
dans  toute  antre  partie  de  l'univers.  «  Se  délecter  «, 
dit  Darwin  dans  son  journal  avec  cette  simplicité 
naïve  qui  est  le  charme  principal  de  son  style  si 
simple,  «  se  délecter,  c'est  un  terme  bien  faible  pour 
rendre  les  sentiments  d'un  naturaliste  (jui  parcourt 
pour  la  première  fois  une  forêt  brésilienne.  L'élé- 
pance  des  graminées,  la  nouveauté  des  plantes  pai'a- 
sites,  la  beauté  des  fleurs,  le  vert  luisant  des  feuil- 
lages, et  par  dessus  tout  l'exubérance  de  la  végétation 
me  remplissaient  d'admiration.  »  En  elfet  au  milieu 
de  ces  troncs  énormes  arc-boutés,  surmontés  d'une 
voûte  ininterrompue  de  feuillages  et  de  branches  en- 
trelacées, festonnés  de  lianes  et  de  lichens  pendants, 
ou  embellis  par  la  croissance  parasite  des  orchidé(;s 
parfumées,  l'esprit  de  Darwin  devait  trouver  bien  dfs 
sujets  de  réflexion,  bien  des  occasions  d'inférenceet 
d'induction.  Au  point  de  vue  du  piltoresciue  seule- 
ment, un  naturaliste  jouit  mille  fois  plus  vivement 
qu'un  voyageur  ordinaire:  car  c'est  une  erreur  in- 
ventée par  les  esprits  étroits  et  vulgaires  pour  se 
llalter  eux-mêmes,  que  de  supposer  qu'une  science 
profonde  et  une  connaissance  claire  des  choses  dé- 
truit ou  altère  la  beauté  dans  les  objets  beaux;  c'est 
comme  si  l'on  voulait  afiirmer  qu'un  grand  peintre 
est  moins  capable  d'apprécier  un  lever  de  soleil  qu'un 
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sot  garçon  ou  ((u'uiic  lilItUu  bciiliinrnlale.  Ku  tail, 
le  naturaliste  connaît  rt  admire  dans  cIkuiuc  lleur  ou 
cha(|ue  insecte  des  (luanlilés  de  détails  exfjuis,  dont 
lui  seul  peut  jouir  avec  le  véritable  artiste.  Kt  l'esprit 
de  Darwin  éprouva  toujours  une  joie  profonde  in- 
tellectuelle et  estliéti((ue  à  contempler  la  fécondité 
merveilleuse  et  la  beauté  de  la  nature.  Mais  sur- 
tout, il  éprouvait  cette  jouissance  arcliitectoni(|ue 
(jue  donne  au  grand  organisateur  la  vue  d'un  produit 
bien  organisé,  ce  plaisir  particulier  que  sent  seule- 
ment riiomme  dont  l'esprit  est  si  large  que  les  petits 
détails  y  viennent  immédiatement  prendre  la  place 
(ju'ils  doivent  occuper  comme  éléments  composants 
d'un  grand  tout  harmonieux,  plaisir  sympathiciue 
semblable  à  celui  que  ressent  un  architecte  entrant 
à  Ely  ou  à  Lincoln,  un  musicien  écoutant  les  harmo- 
nies du  Messie  et  de  la  Créalion.  Le  plan  de  la  nature 
se  déployait,  visible  et  net,  devant  les  yeux  mêmes 
de  Charles  Darwin. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  jours  rempli  de  jouis* 
sances  pour  Darwin,  le  Deagle  lit  voile  pour  Kio -Ja- 
neiro, et  là  pendant  trois  mois,  notre  naturaliste  put 
étudier  à  fond  la  faune  et  la  llore  de  l'Amérique  du 
Sud.  Il  s'occupa  surtout  de  recueillir  des  insectes,  et 
il  est  intéressant  de  constater  comment,  dès  cette 
époque,  son  attention  fut  attirée  par  ces  étranges 
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moyens  de  séduction  (ju'employent  les  mâles  pour 
charmer  leurs  compagnies;  ses  remarcpies  à  ce  sujet 
devaient  former  plus  lard  lu  base  de  sa  belle  théorie 
de  la  sélection  s(!\uelle  si  complètement  développée 
dans  la  Descendance  de  l Homme. «^  Plusieurs  t'ois,  »  dit- 
il,  «  quand  un  cou[»le  (de  papillons)  sedonnait  lâchasse 
il  passait,  dans  sa  course  irrégulièrC;  à  (juchiues 
mètres  de  moi;  et  j'ai  entendu  distinctement  un  cli- 
(luetis  semblable  à  celui  que  produirait  une  roue 
dentelée  passant  dans  un  ressort.  »  11  observa  de 
même  les  habitudes  des  fourmis  des  tropicpies,  des 
insectes  phosphorescents  et  du  sphex,  espèce  de 
guêpe,  qui  bourre  les  cellules  où  sont  renfermées  ses 
larves,  d'araignées  à  moitié  mortes,  de  chenilles  tor- 
dues, dont  il  a  percé  les  parties  vitales  avec  une  ha- 
bileté diabolique  juste  assez  pour  produire  une  sorte 
de  paralysie  générale  sans  pour  cela  détruire  la 
vie,  afin  qu'elles  puissent  servir  de  nourriture  aux 
larves  grandissantes  :  de  semblables  faits  devaient 
naturellement  détruire  la  conliancc  primitive  du 
jeune  biologue  dans  les  théories  imparfaites,  cou- 
rantes, sur  la  bienfaisance  universelle,  et  déterminer 
cette  réaction  sceptique  contre  les  dogmes  reçus,  qui 
est  le  fondement,  la  préparation  nécessaire  à  tout 
grand  progrès  philosophique. 

En  juillet,  le  Bcagle  partit  pour  Monlc-Video,  oii 
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les  iiiiporlaiiU's  (lueslioiis  de  climat  et  de  véjj^élalion 
coniineiicèreiil  à  occuper  le  jeune  Darwin.  Il  n'y  ii 
[)res(iue  pas  d'arbres  dans  l'Uruguay;  et  ce  curieux 
phénomène,  dans  ce  [)ays  de  plaine,  comparative- 
ment humide  et  bub-liO[)ical,  le  riai)[)a  comme  une 
anomalie  remartpiable  dont  on  devait  étudier  la  cause 
probable.  11  se  iap[)ela  (jue  l'Australie  était  encore 
plus  aride  et  ([ue  cependant  elle  est  couverte  à  Tinté- 
rieur  de  forêts  entières  composées  d'une  essence  in- 
digène originale,  de  l'arbre  à  gomme.  Est  ce  (jue 
l'Uruguay  mancpierait  d'arbres  appropriés  à  son  cli- 
mat ?Ce[)endant  les  vraies  causes  de  distribution  géo- 
graphi(iue  n'avaient  pas  clairement  frappé  l'esprit  de 
Darwin;  il  est  néanmoins  bien  remar(|uable  de  voir 
unjeunehommede  vingt-troisans  s'occuper  sérieuse- 
ment des  grands  problèmes  de  causation  dernière. 
C'est  là  (|u'il  vit  pour  la  première  fois  ce  curieux  ani- 
mal, leTucu-Tuco,  un  vrai  rongeur  (jul  a  les  habi- 
tudes d'une  taupe  et  est  prescjue  toujours  aveugle.  A 
l)ro[»os  de  cette  singulière  créature,  on  trouve  dans 
le  journal  un  de  ces  passages  (jui  anticipent  sur  le 
temps  et  qui  vous  font  assister  aux  commencements 
de  l'idée  darwiniste  de  l'évolution.  «  Vu  les  habitudes 
souterraines  du  Tucu-Tuco  ou  Ctenomys,  dit-il,  la 
cécité  quoi(|ue  si  commune  ne  peut  pas  être  un  mal 
sérieu.x;  cependant  il  semble  étrange  (ju'un  animal 
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(juiilconque  possède  un  organe  si  facilement  et  si  fré- 
quemment endommagé.  La  connaissance  de  ce  fait 
aurait  fait  la  joie  de  Lamarck  quand  il  se  livrait  à 
des  spéculations  (qui  se  trouvent  probablement  plus 
vraies  dans  ce  cas  que  dans  bien  d'autres  traités  par 
lui)  sur  la  cécité  graduellement  acquise  de  l'Aspalax, 
un  rongeur  qui  vit  sous  terre,  et  du  Protée,  in 
reptile  qui  vit  dans  les  sombres  cavernes  remplies 
d'eau;  chez  ces  deux  animaux,  les  yeux  sont  à  l'état 
presque  rudimentaire  et  couverts  d'une  membrane 
et  d'une  peau  tendineuse.  Chez  la  taupe  commune 
l'œil  est  extraordinairement  petit,  mais  parfait,  bien 
que  plusieurs  anatomistes  doutent  qu'il  soit  lié  au 
véritable  nerf  optique;  sa  vision  doit  certainement 
être  imparfaite,  bien  qu'utile  à  l'animal  quand  il 
quitte  son  terrier.  Chez  le  Tucu-Tuco  qui,  je  crois, 
ne  revient  jamais  à  la  surface  du  sol,  l'œil  est  plu- 
tôt plus  grand,  mais  souvent  ne  voit  pas,  sans  que 
cela  paraisse  incommoder  l'animal;  Lamarck  n'au- 
rait pas  manqué  de  dire  que  le  Tucu-Tuco  était  en 
train  de  devenir  aussi  aveugle  que  l'Aspalax  et  le 
Protée.  »  Ce  passage  est  intéressant  et  parce  qu'il 
montre  que  Darwin  avait  lu  Lamarck,  et  parce  qu'il 
fait  entrevoir  le  chemin  que  prendra  Darwin  lui- 
même. 
Pendant  les  deux  annéesqui  suivirent  son  arrivée 
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à  Moiilc-ViJco,  lo  IJiiifjle  croira  le  long  de  la  cùle  Ett 
de  rAniéri(iue  du  Sud,  et  Daiwiu  eut  l'occasion  peu 
ordinaire  d'étudier  {icndanl  tout  ce  temps  la  géologie, 
la  zoologie  et  la  bolani(iue  des  pays  environnants, 
(yélait  là  un  champ  d'ttude  bien  instructif  pour  un 
jeune  natulalitte.  La  curieuse  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  les  giganles([ues  animaux  lossiles  couverts 
d'une  armure  et  le  tatou  (armadille)  actuel,  entre  le 
mégallierium  et  le  paresseux,  entre  l'énorme  four- 
milier et  ses  descendants  dégénérés,  était  pour  celui 
(|ui  la  découvrait  une  cause  excitante  invitant  à  l'étude 
spéciale  qui  produisit  à  la  lin  {"Origine  des  Espèces. 
Dans  l'introduction  à  son  immortel  ouvnige,  Dai\>  iii 
écrivait,  il  y  a  (luelque  vingt  sei)t  ans  :  «  Quand  j'étais 
à  bord  du  navire  le  Beugle  en  (jualité  de  naturaliste, 
je  fus  vivement  frappé  de  certains  fait  relatifs  à  la 
distribution  des  êtres  oiganisés  (jui  habitent  l'xVmé- 
ri(iue  du  Sud,  et  des  rapports  géologi(jues  i\uï  exis- 
tent entre  la  faune  actuelle  et  la  faune  disparue  de  ce 
continent.  Ces  faits,  comme  on  le  verra  dans  les 
chapitres  subsé([uents  de  ce  volume,  semblent  jeter 
(pieNjue  lumière  sur  l'origine  des  espèces  —  ce  mys- 
tère des  mystères  —  pour  employer  l'expression  de 
l'un  de  nos  plus  grands  philosophes,  r  Dans  le  cor[)S 
de  l'ouvrage  même,  il  cite  sans  cesse  les  nombreuses 
observations  faites  par  lui  pendant  cette  période  de 
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rapide  développement  psychologique,  observations 
sur  l'absence  de  formations  géologicjues  récentes  le 
long  des  côtes,  soulevées  il  y  a  peu  de  temps,  de 
l'Amérique  du  Sud,  observations  sur  l'étrange  dis- 
parition du  cheval  dans  la  Plata,  sur  les  affinités  des 
races  éteintes  et  des  espèces  récentes,  sur  l'influence 
de  petites  particularités  individuelles  sur  la  conser- 
vation de  la  vie  dans  certaines  circonstances  ;  obser- 
vations sur  l'influence  des  insectes  et  des  chauves- 
souris  pour  limiter  l'existence  des  grands  mammi- 
fères naturalisés  dans  certaines  parties  du  Brésil  et 
de  la  République  Argentine.  C'était  le  moment  de  col- 
lectionner un  grand  nombre  de  faits  afin  de  faire  plus 
tard  de  brillantes  généralisations;  Darwin  accu- 
mulait lentement  dans  les  cases  innombrables  de  sa 
mémoire,  des  matériaux  pour  YOrigine  des  Espèces. 
Parmi  les  faits  si  industricusement  amassés  par 
iiarwin  pendant  les  deux  années  qu'il  passa  sur  la 
côte  de  l'Amérique  du  Sud,  il  y  a  des  traits  curieux 
sur  le  mololhrus  semblable  au  coucou,  sur  le  hibou 
des  Pampas,  et  sur  l'autruche  américaine.  Quelques 
passages  pris  çà  et  là  dans  le  Journal  d^ua  Naturaliste 
trouveront  leur  place  ici,  et  montreront  mieux  (juc 
des  descriptions  faites  de  seconde  main  le  lent  pro- 
cessus de  YOrigine  des  Espèces.  A  propos  du  toxodon, 
cet  étrange  mammifère  disparu  de  !'Améri(iue  du 
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Sud,  le  jeune  naturaliste  remarque  que,  bien  que  cet 
animal  égalât  en  volume  l'éléphant  ou  le  mégathère, 
la  structure  de  ses  dents  montrait  qu'il  se  rappro- 
chait des  ruminants,  pendant  que  d'autres  détails  le 
classaient  parmi  les  pachydermes  et  que  la  confor- 
mation de  ses  oreilles  et  de  ses  narines  le  rapprochait 
du  manati  et  du  dugong.  «  Voilà,  »  dit-il,  «  comment 
des  espèces  diiïércntes  aujourd'hui  si  nettement  dis- 
tinctes, se  touchaient  l'une  l'autre  dans  le  toxodon.  » 
Nous  savons  aujourd'hui  que  l'on  retrouve  réunies 
dans  des  êtres  organisés  anciens,  les  particularités 
qui  se  sont  développées  séparément  dans  les  diffé- 
rentes espèces  qui  en  sont  les  derniers  descendants. 
Une  remarque  prophéti{iue  sur  un  groupe  singu- 
lier d'oiseaux  de  l'Amérique  du  Sud,  se  rattache  da- 
vantage encore  aux  débuts  de  l'évolutionisme  :  a  Cette 
petite  famille  est  une  de  celles  (jui,  ayant  des  rap- 
ports nombreux  avec  plusieurs  familles  sont  si  dilïi- 
ciles  à  classer  pour  le  naturaliste,  mais  (jui  peuvent 
contribuer  à  lui  révéler  le  plan  général,  commun  aux 
âges  passés  et  présents,  et  d'après  lequel  ont  été  créés 
les  êtres  organisés.  »  Sur  l'agouti,  cet  ami  du  désert, 
Darwin  note  ([u'on  ne  le  trouve  plus  aujourd'hui 
aussi  au  Sud  (jue  Port  Saint-Julien,  bien  (jue  WOod 
en  1G70  l'y  ait  vu  très  abondant;  et  il  ajoute:  «Quelle 
cause  peut  avoir,  dans  un  pays  vaste,  inhabité  et  ra- 
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rcinoiit  visité,  diminué  1(î  rliamp  d'exislencc  d'un 
nnimal  comme  celui-ci  ?  «  11  dit  avec  une  vue  plus 
propliéliciue  CDCorc  à  propos  des  analogies  qu'on  dé- 
couvre entre  l'ancien  macrauclienia  semblable  au 
chameau,  et  le  guanaco  moderne,  enti'e  les  espèces 
vivantes  des  rongeurs  de  l'Améritjue  du  Sud  :  «  Celle 
étonnante  relation  entre  les  êtres  vivants  et  ceux  rpii 
ont  disparu  dans  le  même  continent,  jettera  plus  de 
lumière  sur  la  question  de  l'apparition  des  êtres  oi'- 
ganisés  sur  notre  terre  et  sur  leur  disparition,  que 
tout  autre  genre  de  faits.  »  Il  était  lui  même  destiné 
à  prouver  trente  ans  plus  tard,  la  vérité  de  ses  propres 
prophéties. 

Un  autre  passage  encore  plus  remarquable  du  J)\ir- 
liai  cVun  Niiluralislc,  bien  que  se  rapportant  à  des  faits 
arrivés  en  1834,  doit  certainement  avoir  été  écrit  un 
peu  plus  tard  et  après  que  Darwin  eût  lu  le  grand  ou- 
vrage de  Malthus  sur  /y  Principe  de  Popufalion,  lec- 
ture qui  (ainsi  que  l'a  dit  lui-même  Darwin)  est  un 
moment  important  dans  le  développement  men- 
tal du  grand  biologue.  Voici  le  passage'  :  «  Nous 
n'avons  pas  assez  souvent  présente  à  l'esprit  notre 

'  Le  récit  complet  du  voyar^c  do  Darwin  no  fut  publié  qu'on 
IS'O,  trois  ans  après  le  retour  du  naturaliste  en  Europe,  de 
sorte  que  bien  des  passag.îs  sont  le  ré-ultat  de  réflexions  mû- 
ries et  de  lectures  sur  les  friit:«  amassés  dans  le  voyage  autour 
du  monde.  (Note  de  l'auteur  ) 
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ignorance  profonde  des  conditions  d'existence  de 
chaque  animal;  nous  no  nous  rappelons  pas  tou- 
jours qu'un  l'rein  est  toujours  là  pour  prévenir  la 
multiplication  trop  rapide  de  tout  être  or^^anisé  laissé 
dans  l'état  de  nature.  La  provision  de  nourriture  reste 
la  même  et  cependant  la  tendance  de  chaque  animal 
à  s'accroître  par  la  propagation  est  géométrique,  et 
ses  effets  surprenants  n'ont  jamais  été  si  étonnants 
qu'h  propos  des  animaux  européens  redevenus  sau- 
vages en  Améri(iue  pendant  les  siècles  derniers.  Tout 
animal  à  l'état  sauvage  se  multiplie  régulièrement; 
et  cependant,  pour  les  espèces  établies  depuis  long- 
temps,  un  grand  accroissement  dans  le  nombre  des 
membres  est  évidemment  impossible  et  doit  être  em- 
pêché par  quelque  moyen.  »  Aut  Mallhus,  aut  Dia- 
bolus.  Nous  approchons  de  plus  en  plus  de  la  théorie 
de  la  sélection  naturelle. 

H  serait  impossible  de  suivre  en  détail  le  vova-^e 
du  jeune  Darwin  à  Buenos-Ayres,  puis  à  Santa-IY», 
pendant  l'automne  de  183J.  L'année  suivante,  il  visita 
la  Patagonie  et  les  Iles  Falkland,  après  avoir  fait  con- 
naissance avec  la  vie  sauvage  parmi  les  Fuégiens  de 
l'extrême  sud  du  continent.  Quehiues-uns  de  ces  sau- 
vages intéressants,  conduits  en  Angleterre  par  lo  ca- 
pitaine Fitzroy  à  une  visite  {)rtcédente,  avaient  accom- 
l)agné  le  licaglc  dans  toutes  ses  périgrinalions  ;  e'est 
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ainsi  que  Danvin  ncquitcolto  ronnaissanro  intime  fl«î 
la  naliiroliiimaine  saiivajjfequi  devait  lui  (Hre  si  utile 
pour  la  Descendance  de  l'Homme.  Après  avoir  traversé 
le  détroit  de  Maj^ellan,  le  navire  longea  les  côles  du 
Chili,  et  là  Darwin  put  étudier  la  géologie  et  la  bio- 
logie des  Cordillères.  Il  passa  l'année  183"j  dans  ce 
])a\s  tempéré  et  dans  le  Pérou  tropical;  à  la  Cw)  de 
l'automne,  le  Bcagle  se  dirigea  vers  l'archipel  des  (la- 
lapagos. 

Ces  petites  îles  équatoriales  sont  peu  importantes 
au  point  de  vue  commercial  et  géograpliique  ;  mais 
elles  seront  toujours  une  terre  classique  pour  les  hio- 
logues  de  l'avenir,  parce  qu'elles  sont  liées  aux  pro- 
})1èmes  principaux  de  VOn'ginc  des  Espèces,  i.à,  plus 
(|  u'ailleurs  peut-être,  le  naturaliste  du  Deogle  se  trouva 
en  face  de  la  grande  question  de  la  création  ou  de 
révolution,  et  pressé  de  conclure.  Les  Galapagos 
forment  un  groupe  de  petites  îles  volcaniques  qui 
n'ont  jamais  été  liées  à  une  autre  terre,  qui  n'ont 
môme  jamais  été  reliées  entre  elles,  et  dont  chacune 
a  ses  propres  particularités  zoologiques.  Elles  ne  ren- 
ferment pas  de  grenouilles  et  pas  de  mammifères, 
sauf  la  souris,  apportée  s;ins  doute  par  quehpie  vais- 
seau de  passage.  Les  seuls  insectes  qu'on  y  trouve  sont 
les  scarabées,  dont  les  œufs  et  les  larves  sont  facile- 
ment transportés  à  travers  la  mer  dans  des  troncs 
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(l\iil)rf's  floUnnts.  Il  y  cxislo  doux  osprcps  do  sor- 
|)ciits,uno  tortiioot(|natre  lézards,  ot,  ronlrastofrap- 
pi  lit  avec  la  paiivrrtô  dos  osprros  torrostros,  riii- 
rpianlo-cln((  ospôces  d'oiseaux  endéruitpies.  Quelques 
limaces  complèteut  la  liste.  Plusieurs  d(î  ces  ani- 
maux, bien  que  ressemblant  à  ceux  d'Kcundor,  la 
terre  ferme  la  plus  rapprocbée,  sont  cependant  bien 
distincts;  ils  ont  varié  (comme  nous  le  savons  main- 
tenant) du  type  continental  par  l'eiret  de  la  sélection 
naturelle  et  à  cause  des  nouvelles  circonstances  au 
milieu  desquelles  ils  se  trouvaient  placés.  Mais  I)ar\vin 
n'avait  pas  encore  trouvé  la  clef  magigue  de  l'énigme 
d(i  lexistence  des  êtres  organisés.  Il  voyait  le  pro- 
blème, mais  non  sa  solution.  «  Bien  des  êtres  organi- 
sés, •»  dit-il  nettement,  «  sont  des  créations  aborigènes 
(ju'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs;  il  y  a  une  dill'é- 
rence  même  entre  les  habitants  des  dilTérentes  îles  : 
cependant  tous  sont  évidemment  parents  des  espèces 
américaines,  bien  (juc  les  îles  soient  séparées  du  cou  • 
tinent  par  une  distance  de  îiOO  ou  000  milles...  Vu  la 
petite  dimension  de  ces  îles,  il  y  a  lieu  d'être  étonné 
du  nombre  des  habitants  aborigènes  et  de  l'espace 
limité  où  on  les  rencontre.  Chaque  hauteur  est  cou- 
ronnée d'un  cratère;  les  limites  des  courants  de  lave 
sont  encore  distinctes;  nous  sommes  donc  conduits 
à  croire  ({u'ici  la  ^ner  a  été  soulevée  dans  une  période 
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};(!()logi(iue  ruccnto.  Ainsi,  dans  l'espace  et  dans  le 
tiîinps,  nous  nous  rapproclions  du  j.^rand  événement, 
ce  mystère  des  mystères,  la  [)remière  apparition  de 
nouveaux  êtres  sur  la  terre.  »  —  Parmi  les  faits  zoolo- 
gicjues  les  plus  singuliers,  nous  devons  rappeler  qu'il 
existe  dans  l'archipel  des  Galapagos  un  genre  de  gi- 
gantes([ue  et  horrible  lézard,  l'amiilyrliyncus,  in- 
connu partout  ailleurs,  mais  unissant  en  lui  les  formes 
de  deux  espèces  de  lézard,  l'une  marine  et  l'autre  ter- 
restre. Dans  les  petits  détails,  les  dilférences  de  flore 
et  de  faune  entre  les  diverses  îles  sont  parfois  renver- 
santes ;  elles  vous  forcent  à  penser  (|ue  cha(|ue  espèce 
s'est  développée  non  pas  seulement  pour  le  groupe 
d'iles,  mais  bien  en  vue  de  l'existence  qu'elle  de- 
vait mener  dans  l'ile  spéciale  (m'elle  habite  aujour- 
d'hui. 11  n'est  pas  étonnant  (jue  Darwin  dise  comme 
conclusion  :  «  On  est  surpris  de  la  quantité  de  force 
créatrice,  si  l'on  peut  se  servir  d'une  telle  expres- 
sion, déployée  sur  ces  petites  îles  stériles  et  rocheuses, 
et  encore  plus  de  son  action  diverse  (juoique  analogue 
sur  des  points  si  rapprochés  les  uns  des  autres.  »  Ici 
encore  le  jeune  observateur  approche  de  la  théorie  de 
la  sélection  naturelle.  Dans  YOrigine  des  Espèces^  il  a 
fait  plus  d'une  fois  usage  des  faits  remarquables  qu'il 
avait  observés  avec  tant  d'intérêt  sur  les  petites  îles 
do  la  côte  américaine. 
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Dos  (ial.iim^'os  1<'  Benglc  lit  (lircctomonl  voilo  pour 
'riiliili,('t  Dirwin  put  jupcr  pur  liii-mrmo  dt»  l'cxciuiso 
Itcaiilé  des  Iles  dn  la  l'olyii'.'sio.  Il  S(!  dirifioa  onsuilo 
verslaNouvoll(v/«'laii(lo,la  inassode  terre  la  plus  vrai- 
niPiit  insulaire  du  monde  entier,  et,  à  cause  do  cela 
mémo,  dotée  d'une  l'aune  et  d'une  flore  excessivement 
pauvres  en  espèces.  Dans  les  bois,  notre  observateur 
rcrnarrpia  très  peu  d'oiseaux, et  il  constata  avec  étonne- 
nitnit  que  cette  île,  aussi  grande  que  la  drande-Ure- 
tagne,  ne  possédait  pas  un  seul  mammifère  vivant 
indigène,  sauf  un  rat  solitaire  d'origine  douteuse.  Il 
visita  ensuite  l'Australie  et  la  Tasmanie  avec  leurs 
curieuses  espèces  de  marsupiaux,  les  Iles  Kceling, 
qui  lui  servirent  de  base  pour  sa  t'emieuse  étude  sur 
les  récifs  de  corail;  puis  le  BcngU,  passant  par  l'ile 
Maurice,  par  Sainte-Hélène,  par  l'Ascension,  Baliia, 
Pernambuco  et  les  Açores,  rentra  lentement  en  An- 
gleterre où  il  arriva  le  2  octobre  1830.  Quelle  édu- 
cation idéale  pour  le  fulurroconstructeur  delà  science 
biologiipio,  que  ce  voyage  autour  du  monde!  Il  avait 
réuni  tous  les  maléaiaux,  connaissait  les  données  de 
tous  les  problèmes  à  résoudre,  et  n'avait  plus  qu'à 
s'asseoir  tranquillement  dans  son  cabinet  et  à  les  ré- 
soudre. L'observation,  la  collection  des  faits  lui  four- 
nissaient la  moitié  de  li  m;itière   de  VOrigine  des 
lis/cccs;  la  réll^xion  et  Mtllliu^  di^vaieiit  lui  fournir 
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l'iiulro  moitié.  Jamais  une  f^rande  int(îlligenro  n'eut 
une  meilleure  chance;  jamais  la  ciiance  ne  lut  au 
service  d'une  intelligence  mieux  prt'parc'u!  par  la  na- 
ture et  riiérédité  pour  en  tirer  parti.  L'individu  et  les 
circonstances  étaient  en  parlaite  iiarinonie,  et  c'est 
ainsi,  parune  heureuse  combinai  son  de  circonstances, 
que  le  secret  des  âges  lut  enlin  arraché  à  la  nature  par 
le  naturaliste  volontaire,  laborieux  et  clairvoyant  du 
Dca  g  le. 

Ce  serait  pourtant  donner  une  fausse  idée  des  pen- 
sées de  (Charles  Darwin  pendant  ces  cinij  années  de 
voyages,  (jue  d'appuyer  exclusivement  sur  le  côté  bio- 
logique de  ses  nombreuses  observations.  Ethnologie, 
géologie,  phénomènes  maritimes,  hauteurde  la  ligne 
des  neiges,  climat  des  îles  Antarctiques,  t'ormalion 
des  icebergs,  transport  des  blocs  de  [)it'rre  limés  par 
les  eaux,  habitudes  et  mœurs  engendrés  par  l'escla- 
vage, toutes  ces  questions  avaient  également  éveillé 
l'intérêt  du  jeune  naturaliste.  Nous  ne  trouvons  ja- 
mais chez  lui  la  trace  d'un  spécialisme  étroit  ;  jamais 
nous  ne  nous  sentons  enl'ermés  dans  l'horizon  res- 
treint du  simple  chasseur  de  scarabées  ou  de  papil- 
lons. Le  biologue  du  Bcaglc  avait  pris  pour  son 
champ  d'étude  la  science  tout  entière.  L'esprit  si 
vaste  de  Darwin  n'était  pourtant  pas  profondément 
analyticjue.  La  tâche  d'étudier  le  cùlé  psychologique 
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u  im'liJi)l)\>i(;ne  de  l'évolulion ,  était  réservée  i  la 
grande  intelligence  organisatrice  ci  systématisante 
d'Herbert  Spencei'.  Mais  dans  U;  royaniniulu  t'ait  ma- 
tériel et  desconsé(|U(Mices,  mêmes  les  plus  éloignées, 
à  tirer  de  ce  l'ait,  l'esprit  de  Darwin  se  sentait  le 
maître  et  parcourait  sans  rival  le  champ  illimité  de 
la  nature.  «  Personne,  «  a  dit  Ruckle  avec  un  rare 
bonheur  d'expression,  «  personne  ne  peut  vraiment 
connaître  une  science  en  se  confinant  en  elle  seule, 
car  alors  on  se  prive  des  lumiores  ae  l'analogie.  On 
pourra  sans  doute  étudier  les  détails  de  son  sujet;  on 
pourra  rendre  des  services  en  ajoutant  quelques  faits 
nouveaux,  mais  jamais  on  ne  sera  capable  d'en  élar- 
gir la  philosophie.  Car  la  pliilosophie  de  cIkkiuc 
science  dépend  de  ses  rapports  avec  d'autres  sciences 
et  doit  donc  être  cherchée  à  leurs  points  de  contact; 
on  doit  étudier  les  points  où  elles  se  touchent  et  ceux 
ou  elles  se  confondent  :  cette  philoso[)hie  n'est  pas 
au  centre  de  cha((ue  science,  elle  est  sur  ses  contins 
et  ses  limites.  »  Darwin  a  réalisé  pleinement  et  ins- 
tinctivement cette  profonde  vérité. 

C'est  à  cause  de  l'universalité  de  son  esprit,  parce 
qu'il  s'intéressait  à  tout,  (jue  Darwin  est  devenu  le 
plus  grand  biologue  de  tous  les  temps,  et  qu'il  a  pu 
coordonner  avec  tant  de  succès  les  données  indi- 
gestes de  tant  de  sciences  distinctes.  Cette  universa- 
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lilù  (j'espril  s'allinnail  chez  lui  dus  1  é[<0(|ue  de  buii 
voyage  sur  le  Beugle,  Ici  c'est  une  troupe  de  Gauchos 
lauçaiit  le  laso  (jui  attirait  son  atlenlion;  là  c'était  un 
parti  de  Fuégieiis  {jreloltaiits  prcs(|ue  nus,  avec  leurs 
longs  cheveux  llotlants  au  vent,  et  debout  sur  ([uehjue 
promontoire  couvert  de  neige  de  leurs  côtes  dénu- 
dées. A  Maldonado  il  observe  les  curieuses  cavités 
creusées  dans  le  roc  le  plus  dur  par  l'électricité;  ail- 
leurs, les  bancs  de  galets  ([ui  se  meuveiit  connue  des 
torrents  sur  le  sol  raboteux  des  cavernes  des  lies 
Falkland.  il  étudie  en  ce  moment  la  géologie  peu 
connue  des  Pampas  de  rAméricjue  du  Sud,  puis  il 
passe  aux  lagunes  maintenant  célèbres  et  aux  récits 
de  l'archipel  Keeling.  Partout  il  voit  dans  le  monde 
animé  ou  inanimé  ce  (jui  mérite  d'être  vu;  il  en  tire 
des  leçons  fructueuses  i\m  lui  serviront  plus  tard 
dans  le  champ  spécial  d'étude  où  linira  par  se  con- 
centrer son  énergie.  Ce  n'est  réellement  pas  trop  dii  e 
(jue  d'alîirmer  ([ue  c'est  au  voyage  du  Bcagle  ([ue  nous 
devons  YOriyine  des  I:spcccs  et  la  l)esccnda)tce  de 
Cllommc. 


CllAPITRE  V. 

La    période    d'incubation. 

Quand  Charles  Darwin  revint  en  Angleterre,  après 
son  voyage  sur  le  Draglc,  il  avait  près  de  vingt-huit 
ans.  Quand  il  publia  la  première  édition  de  VOriglne 
des  Espèces,  il  en  avait  plus  de  cin(|uante.  Les  années 
intermédiaires,  bien  qu'occupées  [)ar  une  (juanlilé 
de  travaux  ayant  une  grande  valeur  scientiliipie, 
turent  surtout  consacrées  à  rassembler  les  matériaux 
du  monument  qui  tut  le  couronnement  de  sa  vie,  le 
grand  résultat  des  etl'orts  de  cette  intelligence  supé- 
rieure pour  résoudre  le  problème  de  l'évolution  des 
êtres  organisés. 

«  Il  y  aune  chose,»  a  dit  le  professeur  Fiske,  «qu'un 
homme  de  génie,  soit  philosophe,  soit  savant,  ne  de- 
vrait jamais  être  obligé  de  taire  dans  un  monde  bien 
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oidonnù,  c'csl  do  j^ayner  sa  vie.  Car  il  faut  pour  cela 
dépenser  une  grande  sojnnie  d'énergie,  que  la  plus 
grandepuissance  inljllecUicUenepeul  réparer,  et  (jui 
la  contraint  à  un  gaspillage  de  lorces,  et  la  mène  peut- 
être  à  une  ruine  sans  espoir.  »  Charles  Darwin, 
comme  son  prédécesseur  Lyell,  était  heureusement  à 
l'abri  do  cette  nécessité.  11  eut  de  bonne  heure  son 
cliez-lui,  et  se  trouva  libre  de  s'occuper  suivant  ses 
goûts,  sans  êlrelorcéde  gagner  durement  son  i)ain  et 
il  put  rem[)lir  la  grande  tâche  pour  laquelle  l'avaient 
désigné  les  forces  de  l'Univers.  L'histoire  de  Darwin 
a[)rès  son  voyage,  c  est  l'histoire  de  ses  travaux  mer- 
veilleux, de  tout  ce  qu'il  a  tait  pour  la  science  natu- 
relle. 

La  première  chose  (ju'il  lit  naturellement,  lut  l'ar- 
rangement, la  classilication  du  butin  rapporté  de  son 
voyage,  et  la  publication  de  son  journal  de  voyage. 
Tous  les  résultats  scientiU(iues  ont  été  donnés  dans  la 
Zoologie  du  voyage  du  Beugle,  dont  les  dillérentes  par- 
lies  sont  dues  à  des  savants  alors  jeunes,  et  de  la  plus 
haute  distiii<;tion,  et  ont  été  faites  sous  la  direction 
même  de  Darwin.  Sir  llichard  Owen  se  chargea  des 
mammiléres  lossiles,  AVaterhouse  de  leurs  parents 
^ivants  de  nos  jours,  CoulJ  s'occupa  des  oiseaux, 
Jenyns  des  l)oi^sons  et  Dell  des  amphibies  et  des  rep- 
tiles. Dans  Cette  vaste  publication  collective,  Darwin 
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obtint  donc  la  collaboration  do  i)lusieurs  des  spécia- 
listes les  plus  compétents  de  l'An- letenc  de  son  temps; 
il  apprit  à  connaître  ses  propres  collections  à  la  lueur 
de  renseignement  technique  le  plus  minutieux.  Quant 
au  journal  il  lut  publié  en  183'J  par  le  capitaine  Fiiz- 
roy  avec  un  récit  général  de  l'expédition;  mais  il  en 
fut  plus  tard  séparé  et  parut  isolément  sous  le  titre 
de  :  Voyage  cCun  NcUuraUste  autour  du  Monde. 

Pendant  que  Darwin  s'occupait  ainsi  à  ran^^^er  et  à 
classer  les  animaux  et  les  plantes  qu'il  avait  rappor- 
tés chez  lui,  le  germe  de  ses  idées  sur  l'origine  des 
espèces  dont  nous  avons  déjà  trouvé  les  traces  dans 
le  récit  du  voyage,  prenait  une  vie  nouvelle  et  plus 
active.  Quant  il  rélléchissait  à  loisir  sur  les  résultats 
donnés  par  ses  observations  accumulées,  il  commen- 
çait à  travailler  le  grand  problème  avec  la  résolution 
nette  et  consciente  de  le  résoudre.  «  A  mon  retour  en 
Angleterre,  en  1837,  »  dit-il,  «  il  me  sembla  qu'on  pou- 
vait peut-être  éclaircir  cette  question  en  accumulant 
patiemment  toutes    sortes  de   faits  qui  peut-être 
n'avaient  aucun  rapport  avec  elle,  et  en  rélléchissant 
longuement.  Après  cinq  années  de  travail  je  me  per- 
mis de  faire  des  spéculations  sur  le  sujet  du  pro- 
blème et  je  pris  quelques  notes  très  courtes;  je  les 
augmentai  en  1844  etj'en tirai  des  conclusionsqui  me 
parurent  probables;  depuis  ce  moment  jus.ju'à  au- 
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jouidluii  (l<S;jy),  j'ai  assidûment  poursuivi  le  même 
ol)j(ît.  J'espère  qu'on  m'excusera  d'entrer  dans  ces  dé- 
tails personnels  que  je  ne  donne  que  pour  prouver  que 
la  solution  à  laquelle  je  suis  arrivé  n'est  pas  hâtive.  » 
Darwin  avait  cin(iuante  ans  lorsqu'il  écrivait  cela. 
Ces  paroles  sont  importantes  et  dignes  d'attention. 
Klles  nous  révèlent  le  véritable  secret  du  succès  de 
la  théorie  de  Darwin  auprès  de  ses  contemporains. 
Pour  les  esprits  scientili(iucs,  positifs,  les  hypothèses 
etles  spéculations  des  Lamarck  et  des  Erasme  Darwin, 
quehjue  brillantes  qu'elles  puissent  être,  n'ont  aucune 
autorité.  Des  hommes  de  génie  comme  Goethe  et 
Uken  peuvent  bien  saisir  avidement  une  théorie  ([u'ils 
pressentent  féconde  en  résultats;  leurs  intelligences 
sont  préparées  par  la  nature  à  la  recevoir  et  à  se  l'as- 
similer; mais  les  simples  chasseurs  de  pa[»illons  ou 
de  plantes,  dont,  après  tout,  dépend  que  telle  théorie 
soit  pratiquement  acceptée  ou  rejetée,  ne  sont  con- 
vaincus que  par  une  longue  et  patiente  accumula- 
tion de  faits,  par  des  exemples  et  des  ré[)étitions  sans 
nombre,  par  l'exploration  du  champ  entier  de  la  na- 
ture dans  ses  mille  petits  détails.  On  ne  peut  les  en- 
traîner qu'en  battant  souvent  le  sentier  devant  eux. 
Partout  ils  s'imaginent  apercevoir  la  possibilité  d'une 
objection;  il  faut  donc  l'écarter  soigneusement 
d'avance  et  semer  le  chemin  d'arguments  pouvant 
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répondre  à  tout,  comme  on  borde  les  côtés  d'un  che- 
min d'une  haie  de  brnncliages  et  d'épines,  pour  for- 
cer un  âne  rétif  à  y  passer.  Si  Charles  Darwin  s'étnit 
emparé  de  l'idée  fondamentale  de  la  sélection  natu- 
relle et  s'était  contenté  de  la  publier  comme  l'a  fait 
Wallace,sous  forme  d'un  splendidea/7^/*(:»,  il  n'aurait 
jamais  révolutionné  le  monde  des  biologues.  ('ne  fois 
la  grande  découverte  promulguée,  il  était  facile  de 
gagner  l'assentiment  des  philosophes  comme  Herbert 
Spencer,  assez  aisé  même  d'obtenir  l'adhésion  d'es- 
prits non  dirigés  vers  la  biologie,  mais  aussi  cultivés 
que  ceux  de  Leslie  Stephen  et  de  John  Morley;  une 
démonstration  moins  irrésistible  même  que  celle  de 
VOrigine  des  Espèces,  aurait  probablement  sufïi  pour 
les  convaincre.  Mais  pour  obtenir  l'assentiment  de  la 
masse  des  savants,  des  «  aides-ma(;ons  de  la  science  » 
comme  les  appelle  le  professeur  Huxley,  il  était  né- 
cessaire de  présenter  une  (juantité  imposante  de  faits 
étroitement  enchaînés,  d'assurer  cha([ue  poste  à  l'ar- 
rière-garde  avant  de  faire  un  seul  pas  en  avant;  et  de 
présenter  à  chaque  antagoniste  les  arguments  sous  la 
forme  exacte  familière  à  chacun.  C'est  en  suivant  cette 
tactique  philosophique,  prudente  et  sûre,  que  Charles 
Darwin  gagna  la  bataille.  Là,  où  d'autres  étaient  pres- 
sants, il  fut  irrésistible.  Il  aborda  ses  adversaires  sur 
leur  propre  terrain  et  les  mit  racilement  hors  de  com- 
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bat,  avec  leurs  propres  armes.  Jîien  plus,  il  les  eii- 
traîua,  déserteurs  de  leur  propre  cause,  dans  son 
camp  et  transforma  des  ennemis  soupçonneux  et  in- 
crédules en  chauds  partisans  de  l'évolution. 

De  plus,  lieureusement  pour  le  monde,  l'esprit  de 
Darwin  était  essentiellement  inductif.  Si  un  grand 
esprit  déductifet  spéculatif  comme  Herbert  Spencer, 
avait  découvert  la  même  théorie  de  la  survivance  des 
plus  forts,  il  l'aurait  communiquée  à  quelques  dis- 
ciples qui  l'auraient  comprise  et  acceptée,  sur  le  ter- 
rain de  Va  priori  seulement,  et  l'auraient  ensuite 
graduellement  répaudue  autour  d'eux  ;  mais  jamais  il 
n'aurait  touché  l'intelligence  lente  et  prudente  des 
masses.  Le  commun  des  hommes  n'a  pas  l'esprit  dé- 
ductif,  il  lui  faut  des  exemples  répétés  pour  com- 
prendre nettement  les  choses.  L'intelligence  anglaise 
en  particulier  se  montre  en  général  incapable  d'ap- 
précier la  certitude  logique  supérieure  de  la  méthode 
déductive.  Jamais  un  Anglais  ne  croira  que  le  carré  de 
l'hypoténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux 
autres  côtés,  s'il  ne  s'est  pas  rendu  compte  de  la  chose 
en  mesurant  des  morceaux  de  papiers  rectangulaires. 
11  est  donc  heureux  que  la  tâche  de  retrouver  la 
marche  de  l'évolution  des  êtres  organisés,  soit  échue 
à  un  esprit  induclif  supérieur  très  cultivé.  Darwin 
avait  à  se  çonvaince  lui-mùnie  avant  de  convaincre  le 
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moiulc.  Il  somil;ir(«Mivre:ivco,  uno  pationco  oxlivmo, 
décidé  qu'il  était  dï'tro  compli  t.  rcrsoniio  n'a  jamais 
possédé  piiis  qno  lui  la  taculti'  innée  de  prendre  do 
la  peine.  Pendant  cinq  ans,  comme  simple  travail 
préliminaire,  il  accumule  une  immense  quantité  de 
laits  variés  et  alors  pour  la  première  (bis,  «  il  se  per- 
met de  réfléchir.  «  Cela  nous  porto  à  l'année  18'»2; 
Darwin,  ;i  titre  d'essai,  coiilie  au  papier  les  premières 
notes  de  VOrigine  des  Esprcrs.  La  première  édition  de; 
l'ouvrage  paraît  en  IS.")'.).  De  même  Newton  «arda 
bien  desannéesen  germe,  sa  grande  idéedela  gravita- 
tion, jusqu'à  ce  que  des  mesures  mieux  calculées  de  la 
masse  et  de  la  distance  de  la  lune,  lui  aient  donné 
des  movens  de  vérilicition  le  satisfaisant. 

Il  est  encore  une  circonstance  importante  à  remar- 
quer, dans  la  genèse  de  la  théorie  darwiniste,  c'est  le 
moment  exact  qu'occupe  Darwin  dans  l'histoire  de  la 
science.  Une  ou  deux  générations  avant,  du  temps 
d'b>asme  Darwin  par  exemple,  on  n'était  pas  encore 
arrivé  en  biologie  à  une  vraie  classilication  des  ani  • 
maux  et  des  plantes.  La  classilication  de  Linné, 
alors  universellement  acceptée,  était  entièrement  ar- 
tilicielle  dans  ses  traits  principaux;  elle  rangeait  les 
espèces  sans  tenir  compte  de  leurs  ressemblances 
fondamentales  de  strurliire  et  d'organisation.  M;iis  le 
svstème  de  Jussieu  et  de  Candolle  en  rangeant  les 
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|il;iiit('s  dans  dos  jjiroupos  vraimoiit  prochos  pnrcnls, 
roii(Jit  possil)Io  do  proiivnr  (|u'ii  y  avait  dans  lo  rôgiin 
vrgétal  un  ordre  d'alïiliation  ;  de  mémo  pour  le  rr{,nKî 
aninfial,  f,'ràce  aux  travaux  do  reconstruction  de  Cu- 
vior.  La  roconnaissanco  d'uno  parontô  entre  lesdill'é- 
rents  meml)res  d'une  niônie  laniille,  précédait  natu- 
reilcmenl  la  théoiie  généalogique  de  la  vie  dans  sa 
totalité. 

IVien  rpie  nous  ayons  à  nous  occuper  de  C.liarlos 
Darwin  penseur  et  écrivain,  et  non  de  (lliarlcs  Dar- 
Avin  époux  fît  pore,  nous  devons  pourtant  dire  rpiel- 
quos  mots  de  sa  vie  privée,  avant  d'étudier  la  lente 
et  prudente  préparation  do  son  grand  ouvrage,  VOri- 
(jine  des  Espèces.  Darwin  revint  chez  lui  après  son 
voyage  sur  le  IJcagle,  en  ISIU».  Peu  après,  il  tut  élu 
membre  de  la  Société  Royale,  sans  doute  par  l'in- 
lluence  de  son  ami  Lyell  qui  était  grand  admirateur 
de  ses  reclierclies  géologiques  sur  les  Pampas  et  les 
(Cordillères.  Sur  les  conseils  de  Lvell,  il  résolut  de 
ne  point  cherclier  d'emploi  olliciel  et  de  vouer  le 
reste  de  sa  vie  à  la  science.  En  1838,  à  l'âge  de 
vingt- neuf  ans,  il  lut  devant  la  Société  Géologi(|ue 
son  mémoire  sur  Vfnflucnce  des  phénomènes  volca- 
niques sur  l'élévation  des  chaînes  de  montagnes,  où, 
dit  Lyell  dans  une  lettre  privée,  «  il  opposait  à  de 
La  Bêche,  à  Phillips  et  aux  autres  vétérans  de  la 
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science  tous  les  arguments  ([ue  lui  lournissaient  les 
tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques 
des  Andes.  »  Peu  après,  l'audacieux  jeune  honinic 
était  nommé  secrétaire  de  la  Société  (léologirpie, 
poste  (ju'il  rem[)lissait  (juand  le  voyaj^e  du  Dcaglc 
lut  publié  pour  la  première  t'ois,  en  I80O. 

Au  commencement  de  cette  même  année,  Darwin 
épousa  un  membre  de  la  famille  à  buiucUe  il  devait 
déjà  une  piutie  de  ses  remanpiables  facultés,  sa  cou- 
sine Miss  Pjnma  Wedgwood,  lillede  .losuéWedgwood 
de  Maer  Hall;  après  trois  ans  de  séjour  à  Londres, 
le  jeune  ménage  vint  se  lixer  à  Down-IIouse,  près 
d'Orpinglon,  dans  le  comté  de  Kent;  c'est  là  que 
Darwin  passa  le  reste  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses 
collections,  de  ses  pigeons,  de  son  jardin,  de  sa 
basse-cour,  de  ses  enfants  grandissant  tranquille- 
ment autour  de  lui,  et  du  monde  pensant  de  Londres, 
dont  il  n'était  séparé  (|ue  par  un  court  voyage.  Sa 
fortune  per>onnelle  lui  permettait  de  mener  la  vie 
agréable  du  gentleman  campagnard  anglais,  et  de 
se  dévouer  pour  toujours  aux  recherches  scienti- 
fiques. Malheureusement  sa  mauvaise  santé  porta 
atteinte  à  ses  facultés  de  travail;  grâce  à  un  bon  ré- 
gime et  à  de  la  patience,  il  put  continuer  son  oeuvre; 
mais  ses  journées  étaient  rigoureusement  partagées 
entre  le  travail  et  le  repos,  utilisées  et  économisées 

5. 
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aillant  f|u'il  est  possihlf.  (IoiicIk''  tôt,  hivr  <1(î  botiiK; 
liciiro,  so  promenant  senl  dans  los  «entiers  enli"(î 
les  haies,  ou  montant  son  col)  noir  favori,  le  grand 
nalnraliste  passa  ((uarante  lienreuses  et  utiles  an- 
nées à  Down,  où  tout  le  monde  le  connaissait  et 
l'aimait.  Sir)}j;nlièrement  simple  et  grand  de  couir, 
Charles  Darwin  ne  connut  jamais  réellenuMit  sa 
propre  grandcMir.  dette  charmante  modestie,  cette 
ignorance  de  sa  valeur  réelle  augmentaient  cette  va- 
leur même.  Ses  qualités  morales  n'étaient  vraiment 
pas  moins  admirables  (pie  ses  facultés  intellectuelles, 
A  celte  candeur  délicieuse,  à  cette  simplicité  par- 
faite que  chacun  peut  constater  dans  ses  ouvrages, 
il  joignait  dans  la  vie  privée  une  bonté,  une  largeur 
de  sympatliie,  une  générosité  prompte  (\\i\  le  fai- 
saient chérir  de  ses  amis  comme  il  était  admiré  et 
respecté  de  toute  l'Europe.  Ses  serviteurs  une  fois 
sous  son  toit  y  restaient  pour  la  plupart  le  reste  de 
leur  vie.  Pendant  les  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Down,  sa  maison  tranquille  était  sans  cesse 
visitée  par  des  hommes  comme  I^yell,  Huxley,  IIoo- 
ker,  Lubbock  et  Wollaston.  Plus  tard,  elle  fut  La 
Mec(pie  de  tous  les  pèlerinages  scientifKpies  et  phi- 
losophiques; tout  ce  ([ue  notre  âge  a  produit  de  plus 
grand  a  cherché  l'honneur  de  s'y  asseoir  en  face  du 
maître  immortel.  Mais  juscju'à  la  lin  jamais  Darwin 
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ii'.i  scmhh';  se  douter  (|iril  t'iail  (|ii('I(Hil'  rlioso  do 
plus  (ju'im  savant  ordinaire  au  iiiilicMi  de  i^es  pairs 
naturels. 

C'est  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Down  que 
Darwin  commonva  une  expérience  (h;  longue  durée 
<pii  nous  renseigne  sur  sa  méthode  si  consciencieuse 
et  si  patiente,  il  avait  lu  deux  ans  au[)aravant  devant 
la  Société  (léologique  un  mémoiri;  sur  la  Formation 
de  la  terre  vcQciale  qu'il  devait  développer  plus  de 
trente  ans  plus  tard  dans  son  fameux  traité  surl'/lc- 
(ioa  des  vers  de  terre.  vSon  oncle  et  beau- père,  Josué 
AVedgwood  lui  avait  suggéré  l'idée  ([ue  l'airaissement 
apparent  des  pierres  à  la  surface  pouvait  bien  être 
dû  aux  déjections  des  vers  de  terre.  Aussitôt  (ju'il 
eut  une  terre  à  lui,  il  commenta,  en  lS'r2,  à  ré- 
paiulre  de  la  craie  broyée  sur  un  cham[)  de  Dowu, 
et  vingt-neuf  ans  après,  en  1871,  il  y  lit  creusiir  uikî 
tranchée,  alin  de  se  rendre  coinpti!  des  résultats. 
Quel  autre  naturaliste  aurait  jatn;iis  attendu  si  pa- 
tiemment et  si  longtemps  la  lin  d'une;  simple  expé- 
rience;' Est-il  étonnant,  après  cela,  «pie  cet  homme 
réussit  à  soulever  des  montagnes,  non  par  la  foi, 
mais  pur  sa  force  logiepiî? 

Malheureusement  nous  ne  savons  pas  à  ([uelle 
date  exacte  Darwin  lut  Malthus  pour  la  première 
lois,  akis  nous  savons  que  la  lecture  de  ce  livre  re- 
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niarquable  provoqua  une  crise  dans  son  développe- 
ment mental,  par  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  une 
lettre  à  Ila'ckel,  préface  à  V Histoire  delà  Création,  du 
brillant  évolutioniste  allemand,    a  II  me  semble 
probable,  «  dit  Darwin  parlant  de  son  premier  déve- 
loppement, «que  les  espèces  alliées  descendent  d'un 
ancêtre  commun.  Mais,  pendant  bien  des  années, 
je  n'ai  pu  comprendre  comment  chaque  forme  pou- 
vait avoir  été  modifiée  de  manière  à  s'adapter  admi- 
rablement à  sa  place  dans  la  nature.  J'ai  donc  com- 
mencé par  étudier  les  animaux  domestiques  et  les 
plantes  cultivées,  et,  au  bout  de  peu  de  temps,  je  me 
suis  aperçu  que  la  sélection  et  l'éducation,  pouvoir 
que  l'homme  a  entre  les   mains,   sont  parmi  les 
moyens  les  plus  puissints  de  produire  de  nouvelles 
races.  Avant  étudié  les  mœurs  des  animaux  et  leurs 
relations  avec  les  circonstances  environnantes,  j'ai 
pu  formuler  la  loi  de  la  lutte  pour  l'existence  à  la- 
quelle sont  soumis    tous   les  êtres   organisés;   de 
même  mes  observations  géologiques  m'ont  permis 
d'apprécier  jusqu'à  un  cortain  point  la  durée  des 
périodes  géologiques  passées.    C'est  l'esprit  ainsi 
préparé  que  j'ai  eu  la  b-^rine  fortune  de  lire  VEssai 
sur  la   Population,    de    M:dthus;    immédiatement, 
l'idée  de  la  sélection  naturelle  par  la  lutte   pour 
l'existence,  s'est  présentée  à  mou  esprit.  Ce  (pie  j';ii 
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été  le  plus  long  à  comprendre,  (fest  la  cause  de  la 
tendance  qu'ont  les  descendants  d'un  même  ancêtre 
à  diverger  les  uns  des  autres  en  caractère.  » 

11  est  réellement  impossible  d'exagérer  l'impor- 
tance de  Malthus  dans  son  rôle  de  maître  d'école 
conduisant  les  liommes  à  Darwin,  et  amenant  Dar- 
win lui-même  à  la  vérité.  Sans  VEssai  sur  le  prin- 
cipe de  la  Populatio7i,  nous  n'aurions  peut-être  pas 
VOrigine  des  Espèces  ou  la  Descendance  de  VHommc. 

Darwin,  en  même  temps  qu'il  amassait  les  maté- 
riaux pour  son  grand  ouvrage,  ne  négligeait  pas 
d'autres  branches  de  la  science  et  publiait  son  mé- 
moire sur  les  Récifs  de  Corail,  dans  lequel  il  prouve, 
en  s'appuyant  principalement  sur  ses  propres  obser- 
vations faites  sur  l'archipel  Keeling,  que  les  atolls 
ont  pour  origine  l'affaissement  du  sol  sur  lequel  ils 
reposent  maintenant,  et  qu'ils  ont  grandi  peu  à  peu, 
prenant  ainsi  la  place  des  espaces  qui  s'affaissaient. 
«  Il  n'a  jamais  été  donné  un  plus  bel  exemple  de 
méthode  scientifique,  »  a  dit  quarante  ans  après  le 
professeur  Geikie,  «  et  si  Darwin  n'avait  rien  écrit 
d'autre,  ce  traité  seul  l'aurait  placé  à  la  tête  des  in- 
vestigateurs de  la  nature.  y>  Mais  à  notre  point  de 
vue  psychologique  et  historique,  ce  traité  marque 
une  époque  dans  le  développement  de  l'influence  de 
Darwin,  dans  l'extension  du  mouvement  évolutio- 
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iiistc  par  conséquent;  il  est  important  pour  nous, 
parce  que  chef-d'œuvre  d'une  méthode  inductive 
complète  et  parfaite,  il  valut  à  son  auteur  la  réputa- 
tion bien  méritée  d'être  un  investigateur  scienti- 
lique  sérieux  et  profond.  Cette  réputation  augmenta 
encore  à  la  suite  de  la  publication  de  la  monogra- 
phie de  la  famille  des  Cirripèdes  (KSIrl),  et  lui  fut 
d'une  grande  aide  dans  la  bataille  qui  devait  se  li- 
vrer à  propos  de  V Origine  des  Espèces.  Il  est  tou- 
jours bon  et  utile  d'être  traité  d'esprit  sérieux;  c'est 
un  éperon  puissant  et  un  bouclier  pour  un  homme 
fort  que  d'être  approuvé  par  la  classe  des  Philistins 
à  l'intelligence  lente  et  prudente  ;  mais  en  Angleterre, 
et  dans  l'Angleterre  savante  surtout,  cet  éperon  et 
ce  bouclier  sont  absolument  indispensables  à  celui 
qui  veut  accomplir  quelque  grande  révolution.  Le 
sérieux  est  pour  le  monde  de  la  science  ce  qu'est 
l'honorabilité  dans  le  monde  des  atïaires,  le  sine  qua 
non  pour  obtenir  môme  une  audience  des  personnes 
inlluentes. 

Lire  l'ouvrage  sur  les  Récifs  de  Corail,  c'est  vérita- 
blement prendre  une  leçon  sur  la  valeur  de  la  mé- 
thode inductive  appliciuée,  portée  à  sa  plus  grande 
perfection.  Chaque  fait  est  dûment  classé;  chaque 
conclusion  est  déduite,  de  la  manière  la  plus  vraie  et 
la  plus  légitime,  d'observations  .soigneusement  faites 
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et  d'expériences  vériru'es.  Petit  à  petit  Darwin  prouve 
admirnl)1ement  rpie  par  une  submersion  graduelle 
les  récil's  frangeants  sont  devenus  des  récifs-bar- 
rières, et  ceux-ci  des  atolls  ou  îles -lagunes;  et 
incidemment  il  jette  une  vive  lumière  sur  les  lents 
mouvements  séculaires  d'afTaissement  et  d'exbaus- 
sement  de  la  croûte  terrestre.  Mais  la  valeur  du  livre 
au  point  de  vue  géologicpie,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  n'est  rien  en  comparaison  de  sa  valeur  au  point 
de  vue  logique,  inductif.  Darwin  sut  dès  lors,  par 
expérience,  comment  se  servir  de  ses  puissantes  fa- 
cultés. 

Pendant  ce  temps,  le  milieu  ambiant  avait  cliatigé 
graduellement.  En  1832,  un  an  après  le  départ  du 
jeune  Darwin  pour  son  long  voyage,  Lyell  publia  la 
première  édition  de  ses  Principes  de  Géologie,  où  il 
formule  une  fois  pour  toutes  la  théorie  uniformiste 
de  cette  branche  de  la  science.  En  183G,  I\alines(iue, 
dans  sa  Nouvelle  Flore  de  V Amérique  du  Nord,  avait 
accepté  jusqu'à  un  certain  point  l'idée  que  «  toutes 
les  espèces  peuvent  avoir  été  d'abord  des  variétés,  et 
que  beaucoup  de  variétés  devierment  graduellement 
des  espèces  en  s'appropriant  des  caractères  particu- 
liers constants.  »  Ilaldeman  à  Boston  et  (Irant  à 
Universllij  Collège  à  Londres  professaient  du  haut  de 
leurs  chaires  la  même  doctrine  nouvelle  et  révolu- 
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tionnaire.  Enfin,  on  18V*,  Robert  Cliambers  publia 
anonymement  ses  fameux  Vestiges  de  la  Création  si 
controversés,  et  qui  portaient  la  question  de  l'évo- 
lution versus  la  création,  du  sénat  des  savants,  de- 
vant un  public  plus  général,  qui  fut  aussitôt  pris  de 
la  fièvre  des  recherches  à  propos  de  la  question  mys- 
térieuse de  l'origine  des  espèces.  Chambers  lui- 
même  était  plutôt  un  homme  à  connaissances  et  à 
vues  philosophiques  générales  qu'un  esprit  remar- 
quable parla  précision  scientifique  et  la  profondeur. 
Son  œuvre,  dans  sa  forme  originale,  prouvait  qu'il 
était  relativement  peu  familier  avec  les  sciences  si 
intimement  liées  à  son  sujet  :  zoologie,  botanique, 
géologie;  et,  suivant  l'opinion  de  Darwin,  «  qu'il 
manquait  de  prudence  scientifique.  »  Mais  le  style 
pittoresque  de  l'ouvrage,  la  nouveauté  piquante  dos 
opinions  émises,  lui  procurèrent  une  popularité  ex- 
traordinaire pour  une  œuvre  si  philosophique.  Kn 
neuf  ans,  il  eut  dix  éditions,  et  resta  jusqu'à  l'appa- 
rition de  VOrigine  des  Espèces  le  principal  représen- 
tant du  principe  encore  combattu  de  l'évolution. 

On  peut  définir  succinctement  les  Vestiges  de  la 
Création:  du  Lamarck  délavé,  l'élément  délavant 
étant  dû  à  l'intrusion  peu  nécessaire  d'un  principe 
métaphysique  et  théologiquedans  l'univers  physique. 
Chambers  lui-même  dans  la  dernière  édition  (faite 
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avant  que  l'ouvrnge  ait  été  définitivement  tué  par  le 
darwinisme)  donne  brièvement  ainsi  la  formule  : 
a  Les  différentes  séries  d'êtres  animés  depuis  les  plus 
simples  et  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  perfec- 
tionnés et  aux  plus  récents,  sont,  sous  la  providence 
de  Dieu,  les  résultats  :  premièrement  d'une  impulsion 
communiquée  aux  formes  de  la  vie,  les  faisant  avan- 
cer dans  un  temps  défini,  par  voie  de  génération 
ordinaire,  et  à  travers  les  différents  degrés  d'orga- 
nisation, et  les  faisant  aboutir  aux  dicotyledonées 
les  plus  élevées  et  aux  vertébrés;  ces  degrés  sont 
peu  nombreux  et  marqués  généralement  par  des 
intervalles  de  caractère  organique,  ce  qui  fait  qu'il 
est  pratiquement  si  difficile  d'apprécier  les  afiinités; 
deuxièmement  d'une  autre  impulsion  liée  aux  forces 
vitales  et  tendant,  dans  la  suite  des  générations,  à 
modifier  les  structures  organiques  en  les  appro- 
priant aux  circonstances  extérieures,  nourriture, 
nature  des  lieux,  influences  météoriques.  »  Ces  deux 
supposées  a  impulsions  »  semblent  bien  miracu- 
leuses dans  leur  essence.  Elles  ne  nous  aident  pas  du 
tout  à  nous  faire  une  idée  nette  et  contrôlable  de  la 
force  naturelle  qui  différencie  les  espèces  les  unes 
des  autres.  Une  impulsion  primordiale  surnaturelle 
communiquée  au  premier  germe  vivant  par  la  vo- 
lonté du  Créateur,  et  agissant  ensuite  d'une  façon 
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continue  il  est  vrai  mais  n'en  étant  pas  moifis  mira- 
culeuse pour  cela,  voilà  l'origine  des  espèces.  A  plu- 
sieurs créations  Chambers  substitue  un  seul  et  lonj^' 
nisus  créateur  :  où  Darwin  vovait  la  sélection  natu- 
relie,  son  prédécesseur  Ecossais  voyait  un  cleus  ex 
machina  aidant  le  développement  organique  par  une 
intervention  constante  mais  cachée.  Il  supposait 
l'évolution  déterminée  par  quelque  disposition  in- 
trinsèque et  implantée  par  une  cause  extérieure.  En 
résumé  la  théorie  de  Chambers  c'est  celle  de  La- 
marck  mêlée  de  théologie  et  gâtée  par  ce  moyen. 

Le  livre  eut  néanmoins  un  succès  prodigieux  et 
sans  précédent.  Le  nom  de  l'auteur  cherché  par  tout 
le  monde  ne  fut  pas  révélé;  les  suppositions  les  plus 
ridicules  furent  mises  en  circulation.  Quelques  per- 
sonnes attribuaient  l'ouvrage  à  Tackcray,  d'autres 
au  prince  Albert,  d'autres  à  Lyell  ou  à  sir  John  Hers- 
chel,  et  à  Darwin  lui-même.  Les  obscurantistes 
trouvaient  le  livre  pervers,  les  gens  «  intelligents  » 
le  trouvaient  avancé.  En  fait  il  n'était  ni  l'un  ni 
l'autre,  li  n'était  qu'une  paie  transcription  de  la 
théorie  téléologique  de  Lamarck.  Cependant  il  agit 
heureusement  au  moment  où  il  parut.  Le  grand  pu- 
blic fut  amené  par  sa  vogue  éphémère  à  s'intéresser 
à  une  question  qu'il  n'avait  jamais  même  cllleuréc 
auparavant;  les  biologues  sérieux  et  dont  les  tcn- 
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(lances  étaient  évolutionistes,  n'en  turent  pas  moins 
froissés  de  voir  la  théorie  de  l'évolution  présentée 
sous  une  forme  populaire  pour  la  première  fois  à 
l'Angleterre  d'une  façon  si  incomplète  et  si  peu 
scientifique.  Parmi  les  philosophes,  Herbert  Spen- 
cer trouvait  que  cette  manière  «  d'attribuer  l'évo- 
lution organique  à  une  aptitude  naturelle  aux  orga- 
nismes ou  miraculeusement  imposée  «  était  «  une 
de  ces  explications  qui  n'expliquent  rien,  et  révèle 
un  fonds  d'ignorance  enveloppé  d'un  semblant  de 
science.  La  cause  assignée  »,  ajoute-t-il,  «  n'est  pas 
une  vraie  cause,  elle  ne  peut  être  assimilée  à  des 
causes  connues,  on  ne  peut  prouver  qu'elle  pro- 
duise quelque  part  ailleurs  des  otfets  analogues. 
C'est  une  cause  qu'on  ne  peut  représenter  dans  la 
pensée,  c'est  une  de  ces  conceptions  symboliques 
illégitimes,  qui  ne  peut,  par  aucun  procédé  mental, 
devenir  une  conception  réelle.  «  Parmi  les  savants 
Darwin  déplorait  l'inexactitude  et  le  manque  de  con- 
naissances techniques  sérieuses  dont  faisait  preuve 
partout  l'auteur  anonyme.  Ces  défauts  ouvraient  la 
porte  aux  critiques.  Il  ne  peut  pas  arriver  de  plus 
réel  malheur  à  une  grande  vérité  que  de  tomber 
entre  des  mains  impuissantes  à  la  bien  défendre. 
Néanmoins,  longtemps  après,  le  grand  naturaliste 
appréciant  généreusement  dans  ÏOriijlnc  des  Espèces, 
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les  Vcstigrs  de  la  Cré-'Hon  écrivit  :  «  A  mon  avis  ce 
livre  a  rendu  service  en  appelant  l'attention  sur  le 
sujet,  en  combattant  les  préjugés  et  en  préparant  les 
esprits  à  l'adoption  d'idées  analogues.  » 

Darwin  cependant  était  silencieux.  Une  théorie 
sans  consistance,  peu  philosophique  de  l'évolution 
était  maîtresse  du  terrain  et  avait  la  prétention  de 
représenter  la  nouvelle  et  vigoureuse  croyance  bio- 
logique, pendant  que  lui  seul  devait  plus  tard  avoir 
droit  aux  honneurs  de   la   situation.  Il  était  déjà 
maître  des  arguments  qui  devaient  détruire  les  ob- 
stacles  s'opposant  aux   progrès  de  l'évolution,  et 
cependant  il  attendait.  Il  pouvait  se  permettre  d'at- 
tendre. Il  amassait,  collectionnait,  cherchait,  lisait 
chaque  ouvrage  systématique  nouveau,  chaque  récit 
de  voyage,  chaque  mémoire  scientifique,  chaque 
récit  de  chasse,  d'exploration,  de  découverte  et  ex- 
trayait de  cette  masse  indigeste  de  faits  tout  ce  qui 
avait  de  la  valeur,  tout  ce  qui  pouvait  grossir  la  série 
de  notes  et  contribuer  à  la  composition  de  l'Origine 
des  Espèces.  Il  voulait  avant  tout  ne  rien  laisser  d'in- 
certain derrière  lui,  ranger  tous  les  faits  en  un  ordre 
de  bataille  irrésistible,  et  ne  jamais  compter  sur 
un  succès  public  avant  d'avoir  fortifié  ses  derrières 
contre  toutes  les  attaques  possibles  de  l'ennemi  at- 
tentif. Peu  d'hommes  auraient  eu  la  force  d'esprit 
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nécessaire  pour  résister  à  la  tentation  de  publier 
([uelcjue  chose,  à  la  suite  du  succès  extraordinaire 
obtenu  par  les  Vestiges  de  la  Création^  par  ce  faible 
exposé  de  la  doctrine  de  l'évolution  :  Darwin  y  ré- 
rista  et  fit  sagement. 

Nous  pouvons  cependant  assurer  que  c'est  l'appa- 
rition et  le  succès  du  livre  de  Chambcrs  qui  enga- 
gèrent Darwin  en  1844  à  tirer  de  ses  courtes  notes 
«  un  ensemble  de  conclusions  lui  paraissant  proba- 
bles. »  Il  montra  cette  esquisse  au  D^  Hooker  (au- 
jourd'hui Sir  Joseph)  pour  s'assurer  sans  doute  la 
priorité  sur  les  compétiteurs  futurs  possibles.  L'es- 
prit ainsi  soulagé,  il  continua  à  observer,  à  hre,  à 
dévorer  les  mémoires  des  sociétés  savantes,  à  réunir 
des  exemples,  avec  une  persévérance  infatigable  et 
pendant  quinze  ans.  Qu'on  mesure  mentalement  ce 
que  c'est  que  quinze  ans  de  la  vie  d'un  homme,  et  si 
l'on  sent  combien  cela  paraît  long,  on  comprendra 
avec  un  peu  plus  de  précision,  mais  un  peu  plus 
seulement,  quelle  patience,  quel  désintéressement, 
il  fallut  à  Darwin  pour  vouer  ainsi  une  partie  de  sa 
vie  à  la  recherche  des  vérités  dernières  de  la  science 
de  la  nature. 

Quelle  était  cette  esquisse  qu'il  confiait  ainsi  au 
papier  en  1844  et  soumettait  au  jugement  de  son 
ami  Hooker?  C'était  le  germe  de  la  théorie  de  la  se- 
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lection  naturelle.  Suivant  cette  théorie,  le  dévelop- 
pement oi'i;ani(iue  est  dû  à  la  survivance  des  mieux 
appropriés  aux  circonstances  parmi  les  variations 
bonnes,  mauvaises  ou  indill'érentes  du  lond  laissé 
par  les  ancêtres.  La  lecture  de  Maltlius  avait  sug- 
géré àDarwin(probablementà  répo(iue  de  la  publica- 
tion du  Journal  d'un  NaluralUlc),  l'idée  que  clia(iue 
espèce  de  plante  ou  d'animal  doit  toujours  produire 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  graines,  d'œufs, 
de  germes,  ou  de  petits,  que  celui  nécessaire  pour 
maintenir  le  nombre  moyen  de  membres  de  l'espèce. 
Cne  grande  (juantité  de  ces  rejetons  doivent  périr 
à  chaque  génération  faute  de  place,  de  nourriture, 
d'air.  Les  survivants  de  chaque  génération  doivent 
naturellement  être  ceux  ({ui  sont  les  mieux  appro- 
priés pour  survivre.  La  masse  doit  être  dévorée,  ou 
mourir  de  iroid,  ou  être  devancée  et  écrasée  ;  ceux 
qui  survivent  doivent  posséder  des  moyens  spéciaux 
de  délense  contre  les  agresseurs,  ou  ({uelque  avan- 
tage leur  permettant  de  résister  à  la  faim,  ou 
quelque  protection  contre  leurs  ennemis  voulant  les 
dépasser  et  les  écraser.  Darwin,  à  la  suite  de  ses 
recherches,  trouva  que  les  animaux  et  les  plantes 
tendent,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  certaines  circons- 
tances, à  varier  du  type  présenté  par  leur  parent  ou 
leurs  parents.  Ces  variations  sont  le  plus  souvent 
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itisigiiiliantes,  mais  parlois  aussi,  considérables  et 
t'rappaiilc's.  Si  une  virialion  tend  d'une  laron  quel- 
conque, à  préserver  la  vie  de  celui  (jui  la  possèd«, 
au  delà  de  la  moyenne,  cette  variation  survivra,  et 
les  individus  qui  en  seront  pourvus,  étant  favorisés 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  remplaceront  ceux 
qui  se  trouveront  alors  intérieurs  à  eux  et  d'où  ce- 
pendant  ils  sont  sortis.  Le  Danvinisme  c'est  la  doc- 
trine de  Maltlius  appli(iuée  sur  une  lar^je  échelle; 
c'est  l'application  du  calcul  l'ait  sur  la  population, 
aux  grands  faits  de  la  vie  universelle. 

Dans  un  sens,  on  peut  dire  à  la  vérité  que,  étant 
donné  Malthus  d'un  côté  et  Lamarck  de  l'autre,  il 
devait  arriver  nécessairement  tôt  ou  tard  un  grand 
liomme  pour  combiner  leurs  principes  et  en  tirer  la 
doctrine  de  la  sélection  naturelle  telle  que  nous  la 
connaissons  aujourd'hui.  C'est  positif;  mais  alors  le 
point  important  est  celui-ci  :  Darwin  fat  le  grand 
homme  en  question;  il  accomplit  l'œuvre  que  ce 
grand  homme  était  prédestiné  à  faire  par  la  force 
des  choses.  Vous  pouvez  toujours  arranger  les  choses 
de  façon  à  vous  passer  d'un  grand  homme  donné, 
mais  c'est  à  condition  que  vous  ayez  sous  la  main  un 
autre  grand  homme  également  capable,  qui  puisse 
remplacer  le  premier.  3Iais  combien  de  naturalistes 
ordinaires  possèdent  celle  largeur  d'esprit,  cette  fa- 
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CLillé  de  s'intéresser  à  tout,  qui  les  pousse  à  lire, 
à  remarquer,   à  s'assimiler  et  à  digérer  un  traité 
politico-économique  du  geiire  de  celui  de  Malthus? 
Combien,  l'ayant  t'ait,  ont  la   \ue  assez  perçante 
pour  en  découvrir  les  conséquences  biologiques? 
Combien,  les  ayant  découvertes,  ont  la  patience 
d'étudier  le  chaos  des  détails  botani(iues  et  zoologi- 
([ues  pour  en  tirer  les  généralisations  à  grande  por- 
tée de  ï Origine  des  Espèces?  Ce  n'est  déjà  pas  une 
petite  chose  que  d'avoir  saisi  la  grande  idée  de  l'évo- 
lution: d'autres  l'ont  saisie  et  méritent  qu'on  leur 
en  tasse  honneur;  mais  lui  donner  une  forme,  comme 
l'a  tait  Darwin,  qui  soit  un  chef-d'œuvre,  c'est  donner 
de  ce  que  peut  l'etfort  humain  un  monument  bien 
plus  grand  et  plus  noble. 

Pendant  ces  quinze  années,  de  18A4  à  ISÎiO,  Charles 
Darwin  ne  resta  pas  inaclif.  11  publia  d'abord  ses 
Observations  géologiques  sur  les  lies  volcaniques,  qui 
sont  le  résultat  de  quelques-unes  de  ses  remarques 
pendant  son  voyage;  puis,  en  1840,  ses  Observations 
géologiques  sur  lAmériquedu  Sud;  en  1851,  il  donna 
sa  monographie  des  Dernacles  récentes,  et  en  1853  son 
traité  sur  les  espèces  fossiles  de  la  même  famille. 
Mais  tous  ces  travaux  n'étaient  que  des  accessoires 
dans  cette  vie  consacrée  à  la  préparation  de  l'ouvrage 
projeté  sur  l'origine  des  espèces. 
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Pendant  ([lie  Darwin  continuait  son  grand  travail 
d'accuiniilalion  de  laits  et  d'exemples,  l'opinion  pii- 
bli({ue  préparait  les  voies  devant  lui.  On  avait  acheté 
et  lu  les  dix  éditions  des  Vestiges  de  la  Création.  On 
digérait  lentement  les  Principes  de  Géologie  de  Lyell 
(lui  détruisaient  adroitement  les  vieilles  théai'ies  de 
ceux  qui  voient  dans  l'histoire  générale  du  monde 
une  série  de  destructions  radicales  suivies  de  créa- 
tions nouvelles,  et  établissaient  victorieusement  la 
doctrine  ([ui  fait  sortir  graduellement  et  insensible- 
ment le  présent  du  passé.  On  s'accoutumait  à  en- 
tendre allirnier  comme  par  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Ililaireen  18j0,(iue  les  caractères  spécifiques  peuvent 
être  modifiés  si  les  conditions  ambiantes  viennent  ii 
changer,  et  que  les  modifications  ainsi  produites 
peuvent  souvent  être  de  valeur  généri([ue,  peuvent 
être  si  grandes  (juc  nous  sommes  autorisés  à  consi- 
dérer les  êtres(iui  présentent  ces  dillérences  aciiuises, 
non  seulement  comme  appartenant  à  une  espèce  dis- 
tincte, mais  même  à  un  genre  distinct  ou  supérieur. 
En  ISoii,  Herbert  Spencer  publia  dans  le  Leader  un 
remaniuable  essai  où  il  comparait,  en  déploumt  toute 
la  force  et  le  mordant  de  son  esprit,  les  théories  do 
la  création  et  de  l'évolution  à  propos  du  dévelopjx!- 
nient  des  êtres  organisés;  en  185o,  le  même  philo- 
sophe donnait  pour  la  première  t'ois  ses  Principes  de 
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Psychologie  dans  lesquels  il  partait  du  principe  du 
développement  gi-aduel  pour  étudier  les  phénomènes 
de  l'esprit.  Le  philosophe  de  l'évolution  y  expliquait 
l'origine  de  toutes  les  aptitudes  et  facultés  mentales 
par  le  lent  développement  des  plus  simples  éléments 
subjectifs.  Les  Principes  de  Psychologie  sont  antérieurs 
de  cin(j  ans  à  V Origine  des  Espèces;  le  premier  volume 
d'Essais  de  Spencer  parut  un  an  avant  l'ouvrage  de 
Darwin.  L'essai  de  Baden-Powel  sur  la  Philosophie 
de  la  Création  (très  controversé  et  condamné  dans 
les  cercles  ecclésiastiques),  les  théories  quelque  peu 
contradictoires  du  professeur  Owen  sur  la  nature  des 
types  et  des  idées  archétypes,  aidèrent  encore  à  main- 
tenir l'intérêt  éveillé  sur  le  problème  des  origines 
jusqu'au  moment  où  Darwin  en  donna  sa  grande  so- 
lution. 

Il  est  intéressant,  pendant  ces  années  intermé- 
diaires, de  constater  de  temps  en  temps  quel  effet 
l'activité  de  Darwin  produisait  sur  les  savants,  ses 
contemporains.  En  18ij4,  par  exemple,  sir  Charles 
Lyell  note,  après  une  soirée  passée  chez  Darwin, 
l'étonnement  qu'il  éprouva  lorscjuc  sir  Joseph  Hoclver 
lui  parla  de  cette  étrange  orchidée,  le  catasetum,  qui 
porte  trois  espèces  de  fleurs  absolument  distinctes  sur 
le  même  pied  :  «  Cette  plante  figurera,  »  dit-il,  «  dans 
le  livre  de  Ch.  Darwin  sur  les  espèces  avec  d'autres 
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vilains  faits,  comme  dit  llooker,  attaché  ainsi  que  moi 
à  la  foi  orthodoxe,  et  qui  appelle  ainsi  tous  les  ca- 
prices et  faits  anormaux.  »  Dans  une  semblable  occa- 
sion, un  peu  plus  tard,  \  y(  11  demanda,  après  avoirren- 
contré  Iluxlev,  Ilooker  et  AVollaston  chez  Darwin  : 
«  Après  tout,  ne  descendons-nous  pas  d'un  orang- 
outan-?  »  I^nlin  en  IS'H,  Darwin  écrivit  une  lettre 
qui  anticipe  sur  le  temps,  à  son  ami  d'Amérique, 
Asa  Gray,  dans  laquelle  il  parle  de  «  six  points  »,  ((ui 
sont  les  idées  cardinales  de  VOriglncdes  Espèces.  Son 
livre  est  maintenant  presque  sous  presse;  il  en  parle 
à  ses  amis,  à  ses  correspondants,  comme  d'un  projet 

connu  de  tous. 

Le  fruit  était  mûr.  Un  heureux  incident  acheva  en 
1858  de  le  détacher  de  l'arbre  qui  le  portait. 
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L'Origine    des    Espèces. 

Voici  quel  tut  cet  incident. 

Eu  1848,  Alfred  KusselWallace,  un  jeune  biologue, 
explora  en  compagnie  de  Dates  (l'auteur  du  Natura- 
liste sur  r Amazone)  la  vailce  de  l'Amazone  pour  y 
collectionner  des  oiseaux  et  des  papillons,  et  étudier 
la  vie  des  tropiques  dans  cette  riche  région  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Comme  tous  les  zoologistes  distingués 
de  leur  temp?,  les  deux  jeunes  explpFatf?urs  s'intéres- 
saient  vi\ement  aux  graves  questions  d'origine,  de 
métam-^rplicse,  de-disiri-butio;)  g,é»;.^>rapli|que,  et  dans 
les  lettres  qu'ils  échangèrent  avant  leur  voyage,  ils 
s'avouaient  que  l'objet  de  leurs  recherches  était  la 
solution  de  la  grande  énigme  biologique  de  h  créa- 
tion ou  de  l'évolution,  Us  partaient  pleins  d'espé- 
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rancesjt'gers  d'argent,  sur  un  vieu>;  vaisseau  servant 
à  la  traite  des  esclaves  et  presque  incapable  de  tenir 
la  mer;  ils  discutèrent  souvent  ces  intéressants  pio- 
blèmes  de  la  vie  et  de  la  nature  dans  la  mer  des  Sar- 
gasses et  parmi  les  palmiers  et  les  lianes  des  forêts 
du  Brésil.  L'air  que  res[)iraient  les  deux  jeunes  na- 
turalistes était  chargé  d'ellluves  évolutionistes.  Les 
animaux  copistes  de  cette  zone  équatoriale  attirèrent 
leur  attention;  ils  découvrirent  dans  les  veines  et  les 
taches  qui  diversifient  les  frêles  membranes  desailts 
des  insectes,  les  11  iéroglyphes  de  la  nature  écrites  pour 
ainsi  dire  alhi  qu'ils  y  déchilfrcnt  l'histoire  de  la  lente 
modification  des  espèces.  En  18o2,  en  même  temps 
qu'Herbert  Spencer  en  Angleterre  publiait  son  essai 
sur  V Hypothèse  de  rEoolution,  et  Naudin  en  France 
son  remar(juable  travail  sur  \ Origine  des  Espèces,  Wa'- 
lace  revint  en  Europe  et  donna  son  intéressant 
Voyage  sur  l'Amazone  et  le  Rio  Ncgro.  Deux  ans  après, 
l'infatigable  voyageur  commençait  une  seconde  ex- 
ploration des  contrées  tropicales,  et  pendant  huit  ans 
parcourait  les  iles  les  plus  inconnues  de  l'archipel 
Malais,  récoltant  la  massj  énorme  de  menus  faits 
(ju'on  retrouve  prodiguée  dans  :  La  Nature  tropicale 
et  la  Distribution  géographique  des  animaux. 
Wallace  était  encore  à  Ambovna  lorsqu'il  envova 

en  ^S.'IS  un  remarquable  mémoire  à  Darwin  en  lui 

6. 
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(Jemandaiit  de  le  Iransmellre  à  sir  Charles  Lyell  pour 
le  présenter  à  la  Linnean  Society.  Darwin  lui  le  tra- 

II 

vail  du  naturaliste,  son  confrère,  et  y  trouva,  à  sa 
grande  surprise,  sa  propre  théorie  de  la  sélection  na- 
turelle, non  pas  développée  dans  tous  ses  détails 
comme  il  la  préparait  lui-même,  mais  complète  ce- 
pendant dans  son  essence;  un  homme  jaloux  aurait 
mis  des  obstacles  à  la  publication  du  travail;  mais 
Darwin  et  Wallace  étaient  supérieurs  aux  petitesses 
de  la  jalousie.  Darwin  envoya  immédiatement  le  mé- 
moire de  son  jeune  rival  à  sir  Charles  Lyell,  qui  le 
présenta  aussitôt  à  la  Linnean  Society. 

Mais  sir  Charles  Lyell  et  sir  Joseph  Ilooker,  qui 
connaissaient  tous  deux  le  travail  entrepris  par  Dar- 
win, trouvèrent  convenable  qu'il  en  publiât  quelques 
extraits  dans  le  Journal  de  la  Linnean  Society,  à  côté 
du  mémoire  de  Wallace.  Darwin  choisit  donc  pour 
cela  quelques  passages  essentiels  de  ses  notes  volumi- 
neuses et  recueillies  depuis  si  longtemps;  les  deux 
mémoires  furent  lus  ensemble  devant  la  Société  le 
1"  juillet  1858.  De  cette  double  communication  date 
la  naissance  de  la  doctrine  moderne  de  l'évolution. 
Le  fait  d'avoir  accepté  eu  toute  sincérité  la  position 
qui  leur  revenait,  est  à  l'honneur  des  deux  natura- 
listes. Le  plus  âgé  ne  songea  pas  un  instant  à  faire 
valoir  contre  le  plus  jeune  sesdroits  de  priorité;  le 
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plus  jeune  avec  une  j,^énérosité  et  une  courtoisie  rares 
renonça  en  laveur  de  son  aîné  à  réclamer  la  part 
d'honneur  qui  lui  revenait  à  propos  de  la  grande  dé- 
couverte. Il  n'y  eut  jamais  d'échangé  entre  eux  (|uc 
des  paroles  d'admiration  fraternelle  et  d'estime  cor- 
diale. 

L'idée  de  la  sélection  naturelle,  comme  toutes  les 
idées  vraies  et  fécondes,  avait  plus  d'une  ibis  traversé 
l'esprit  de  plus  d'un  investigateur  indépendant.  Déjà 
en  1813,  le  D^  Wells,  l'auteur  célèbre  de  la  théorie  de 
la  rosée,  appliquait  la  théorie  de  la  sélection  natu- 
relle à  la  production  des  races  humaines. 

«  Parmi  les  variétés  accidentelles  de  l'homme  qui 
ont  pu  surgir  chez  les  quelques  habitants  disséminés 
dans  les  régions  centrales  de  l'Afrique  »,  écrivait-il, 
«  quelques-unes  étaient  sans  doute  plus  aptes  que  les 
autres  à  supporter  les  maladies  du  pays.  Cette  race  a 
dû  en  consé(iuence  se  multiplier  pendant  que  les  au- 
tres dépérissaient,  non  seulement  parce  qu'elles  ne 
pouvaient  résister  aux  maladies,  mais  aussi  parce 
(lu'il  leur  était  impossible  de  lutter  contre  leurs  vi- 
goureux voisins...  La  môme  disposition  à  former  des 
variétés  existant  toujours,  il  a  dû  surgir  dans  le  cours 
des  temps,  des  races  de  plus  en  plus  noires  ;  et  la  race 
la  plus  noire  étant  celle  qui  s'adaptait  le  mieux  au 
climat,  elle  a  dû  devenir  la  race  prédominante,  sinon 
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la  seule  dans  le  pays.  »  Nous  avons  ici  non  seulement 
l'idée  radicale  de  la  sélection  naturelle,  mais  encore 
l'idée  subordonnée  de  son  eiïet  sur  ce  que  Darwin 
appelle  les  «  variations  spontanées.  »  Ce  qui  mancpie 
dans  l'essai  de  Wells,  c'est  l'application  de  la  loi  ti- 
midement décrite,  à  des  faits  de  biologie  générale  : 
Wells  ne  voyait  qu'un  exemple  particulier  là  où  Dai-- 
win  etWallace  voient  nettement  un  principe  univer- 
sel. En  IS?)1,  M.  Patrick  Matthew,  dans  le  singulier 
appendice  à  son  livre  intitulé  Naval  Timbcr,  énonça 
exactement  la  même  idée,  applicpiée  cette  fois  à  toute 
la  nature,  et  sous  une  forme  presque  identique  à  celle 
employée  par  Darwin.  «  Comme  la  nature,  dans  les 
manifestations  variées  de  la  vie,  a  la  faculté  de  pro- 
duire plus  qu'il  n'estnécessaire  pour  combler  les  vides 
faits  par  le  temps,  les  individus  qui  ne  possèdent  pas 
la  force,  la  hardiesse  ou  l'adresse  nécessaires,  dispa- 
raissent prématurément  sans  s'être  reproduits, —  soit 
qu'ils  soient  devenus  la  proie  de  leurs  ennemis  natu- 
rels, soit  que  la  maladie  les  ait  frappés,  soit  qu'ils 
aient  manqué  de  nourriture,  —  pour  faire  place  à  des 
individus  plus  parfaits  delà  même  espèce, ayant  mieux 
su  s'assurer  les  moyens  d'existence...  La  tendance 
qu'ont  les  êtres  organisés  à  s'adapter  aux  circons- 
tances peut  avoir  pour  cause  l'extrême  fécondité  de 
la  nature  qui,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  a  le  pouvoir 
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de  produire  beaucoup  plus  (mille  fois  plus  dans  cer- 
tains cas)  qu'il  n'est  nécessaire  pour  combler  les  vides 
causés  par  la  mort.  Comme  le  cbamp  de  l'existence 
est  limité  et  encombré,  ce  sont  seulement  les  indivi- 
dus les  plus  forts,  les  plus  hardis,  les  mieux  doués 
par  rapport  aux  circonstances  environnantes,  qui  se- 
ront seuls  capables  de  lutter  et  d'arriver  ;ï  la  matu- 
rité, seuls  capables  d'occuper  les  situations  pour  les- 
quelles ils  sont  mieux  préparés  que  n'importe  quelle 
autre  espèce;  les  faibles  et  ceux  qui  se  trouvent  moins 
adaptés  aux  circonstances  doivent  être  prématuré- 
ment détruits.  Le  principe  est  continuellement  en  ac- 
tivité; il  règle  la  couleur,  la  forme,  les  capacités,  les 
instincts;  les  individus  de  chaque  espèce  que  leur 
couleur  ou  leur  enveloppe  protège  le  mieux  contre 
leurs  ennemis  ou  contre  l'inclémence  du  climat,  ou 
qui  par  leur  conformation  sont  doués  d'une  meilleure 
santé,  d'une  plus  grande  force,  de  plus  de  moyens  de 
défense,  ou  ceux  encore  que  leurs  capacités  et  leurs 
instincts  rendent  plus  capables  de  se  servir  des  éner- 
gies physiques  suivant  leur  avantage,  ceux-là  seuls, 
au  milieu  de  tous  ceux  qui  doivent  être  détruits  pen- 
dant leur  jeunesse,  arriveront  à  la  maturité  après 
avoir  traversé  les  épreuves  que  leur  impose  la  nature 
pour  juger,  suivant  son  idéal  de  perfection  et  d'adap- 
tation, de  leur  capacité  à  reproduire  leur  espèce,  w 
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[)ar\vin  a  dit  justement  des  idées  exprimées  diuis  ce 
passage  et  dans  d'autres  qui  le  précèdent  :  «  Il  (Pa- 
trick Matlhew)  émet  sur  l'origine  des  espèces,  exac- 
tement la  même  opinion  que  celle  que  M.  Wallace  et 
moi  avons  exposée.  Il  a  vu  clairement  toute  la  puis- 
sance du  principe  de  la  sélection  naturelle.  » 

En  1852,  31.  Herbert  Spencer  lui-même,  l'évolutio- 
niste  éminentet  convaincu,  entrevit  la  grande  vérité 
sans  percevoir,  ce  qui  est  étrange,  la  portée  des  con- 
séquences impliquées.  «  Toute  l'humanité,  »  écrit-il 
dans  la  Westminster  Revicw,  «  est  plus  ou  moins  sou- 
mise à  cette  loi;  elle  peut  progresser  ou  non;  mais 
ce  sont  ceux  qui  avancent  sous  sa  direction  qui  sur- 
vivent. Car  nécessairement  les  familles  et  les  races 
que  la  difTiculté  de  vivre,  difiiculté  produite  par  l'ex- 
cès de  fécondité,  ne  stimule  pas  à  améliorer  leurs  pro- 
duits, sont  sur  le  chemin  de  l'extinction,  et  doivent 
finalement  être  supplantées  par  celles  iju'a  stimulées 
la  lutte  pour  l'existence...  Et  ainsi,  sans  plus  d'exem- 
ple, on  verra  qu'une  mort  prématurée,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente,  et  quelque  soit  sa  cause, 
ne  manquera  pas  de  les  atteindre,  travaillant  ainsi 
dans  le  même  but  que  la  loi.  Car  comme  ceux  que  la 
mort  emporte  prématurément  doivent  être,  dans  la 
plupart  des  cas,  ceux  chez  lesquels  la  force  de  résis- 
tance était  moindre,  il  s'ensuit  que  ceux  qui  restent 
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pour  perpétuer  la  ruce  doivent  posséder  une  plus 
grande  force  de  résistance,  et  sont  l'élite  de  leur  gé- 
nération. V)  Dins  ce  passage  frappant  (pii  nous  fait 
pressentir  Darwin,  M.  Spencer  nous  donne  un  aperçu 
de  ce  qu'il  décrira  plus  tard  comme  la  survivance  des 
forts;  et,  comme  le  remanjue  le  grand  philosophe, 
il  nous  «  montre  comment  on  peut  passer  à  côté  d'une 
grande  généralisation  sans  la  voir.  »  Non  seulement 
M.  Spencer,  comme  AVelIs  avant  lui,  limite  l'appli- 
cation du  principe  à  l'humanité;  mais  encore,  ce  que 
n'avait  pas  fait  Wells,  il  néglige  le  facteur  si  impor- 
tant de  la  variation  spontanée  et  la  puissance  de  la 
sélection  naturelle  produisant  des  divergences  de 
structure,  génériques  et  spécihiiues.  En  résumé,  sui- 
vant ce  qu'il  en  dit  lui-même,  le  paragraphe  «  contient 
simplement,  en  passant,  une  constatation  de  la  loi  de 
la  sélection,  sans  indication  de  l'importance  numé- 
rique de  stb  applications,  ou  des  conditions  sous  les- 
quelles se  produisent  ces  applications.  »  D'un  autre 
côté,  on  doit  remarquer  que  Spencer  et  Matthew, 
comme  Darwin,  appuient  principalement  leurs  idées 
sur  le  principe  de  iMalthus,  et  ([u'ils  possédaient  ainsi 
entre  leurs  mains  inconscientes  les  deux  vraies  clefs 
de  la  question. 

Ueconnaître  ainsi  franchement  les  diiïércnles  théo- 
ries semblables  à  la  llu'oiii'de  la  sélection  naturelle 
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(juc  nous  (levons  à  Darwin  et  ([iii  l'ont  précédée,  ce 
n'est  nullement  diminuer  la  y loire  réelle  et  exception- 
nelle de  Darwin.  Au  contraire,  le  t'ait  seul  que  ses 
idées  avaient  déjà  été  celles  de  Wells,  iMî'tthew  et 
Spencer,  (lu'elles  lui  revenaient  en  même  temps  d'à 
travers  les  mers  par  l'intermédiaire  d'Alfred  Kussel 
Wallace,  est  en  lui-même  lu  meilleure  preuve,  le 
meilleur  critérium  de  l'opportunité  de  l'apostolat  de 
Darwin.  Jamais  une  idée  vraiment  grande  et  féconde 
n'a  été  la  [)ropriété  unicjuc  de  son  auteur.  Les  grandes 
découvertes,  a  dit  un  critiijue,  sont  toujours  liées  à 
quehiue  problème  du  moment  occupant  activement 
les  esprits  et  toutes  les  intelligences  les  plus  déve- 
loppées de  l'époiiue.  Cela  est  vrai  de  la  découverte  du 
calcul  dillérentiel,  de  la  planète  Neptune,  de  l'inter- 
prétation des  hiéroglyphes  égyptiens,  des  inscriptions 
cunéiformes,  de  la  théorie  de  la  lumière,  de  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur,  de  la  théorie  de  la 
corrélation  et  de  la  conservation  des  forces,  de  l'in- 
vention de  la  machine  à  vapeur,  de  la  locomotive, 
du  télégraphe  et  du  téléphone,  de  l'hypothèse  nébu- 
laire,  et  de  l'analyse  du  spectre.  Cela  a  été  vrai  du 
mouvement  évolutioniste.  Le  mouvement  biologi(iue 
fertile,  qui  a  eu  pour  résultat  la  découverte  de  l'idée  de 
la  descendance  avec  modihcation,  idée  qm  a  eu  pour 
interprètes  les  précurseurs  de  Darwin,  BuU'on,  La- 
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iiKirck,  l'irasino  Darwin,  devait  nécessairement  pro- 
duire,;! la  suite  d'une  nouvelle  impulsion  donnée  par 
iMallIiiis,  une  nouvelle  génération  de  précurseurs  et 
do  roa.ljuleurs,  comme  Wells,  iMallliew,  \ValIacc, 
émeiia.u  l'idée  de  la  sélection  naturelle.  Ce  l'utl'œuvre 
de  J)arwin  de  voir  l'universel  là  où  Wells  et  Spencer 
n'avaient  vu  que  le  particulier,  de  construire  un  vaste 
système  d'inductions  irrésistibles,  là  où  Mattliew  et 
Wallace  avaient  jeté  les  fondements  d'une  théorie 
léconde  ollrant  un  intérêt  a  priori  puissant  et  fertile 
on  consé(iuences.  Inventer  un  plan  de  campagne,  et 
l'exécuter  sont  deux  choses  dill'érentcs;  de  même  es- 
quisser grossièrement  un  plan  sur  le  terrain,  ou  éle- 
ver dans  les  airs  un  vaste  monument  à  façade  impo- 
sante, sont  deux  choses  qui  ne  se  ressemblent  pas. 

Aussitôt  (|ue  les  mémoires  eurent  été  lus  devant 
la  Linnean  Society  et  imprimés,  Darwin  se  remit  à 
l'œuvre  avec  ardeur,  et  le  24  novembre  18;39  fut  pu- 
bliée la  première  édition  de  l'Origine  des  Espèces. 

Pour  Darwin  lui-même  cet  ouvrage  n'était  qu'un 
abrégé  des  volumes  qu'il  projetait  d'écrire.  Ses  col- 
lections étaient  si  nombreuses,  ses  notes  si  volumi- 
neuses, que  VOrigine  des  Espèces  ne  lui  paraissait 
ju'une  partie  minime  de  la  grande  publication  pro- 
jetée. Et  c'est  ainsi  qu'il  donna  d'autres  fragments 
de  son  plan  original  dans  ses  traités  sur  la  Variaiion 
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des  animaux  cl  des  plantes  sous  Vaclion  de  la  domesti- 
calion,  sur  les  E/[els  de  la  fécondation  croisée  et  di- 
recte, sur  la  Descendance  de  l'iiommc  et  la  Sélection 
sexuelle.  Mais  la  vogue  immense  et  inattendue  de  son 
ouvrage,  la  révolution  presque  immédiate  qu'il  pro- 
voqua parmi  les  biologues  et  les  gens  du  monde, 
l'adhésion  universelle  que  lui  donnèrent  les  natura- 
listes les  plus  distingués,  épargnèrent  à  Darwin,  jus- 
qu'à un  certain  point,  la  peine  d'accomplir  dans  son 
ensemble  la  tâche  qu'il  s'était  d'abord  donnée  comme 
indispensable.  Des  travailleurs  plus  jeunes  et  moins 
occupés  prirent  des  mains  du  maître  leur  part  de 
travail;  il  put  ainsi  se  livrer  à  des  recherches  spé- 
ciales sur  des  points  spéciaux,  sans  être  obligé  de 
prouver  davantage,  par  des  détails  minutieux,  ce  qu'il 
avait  déjà  rendu  évident  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
des  aveugles  volontaires,  ou  des  esprits  dont  il  n'y  a 
rien  à  espérer. 

Le  succès  extraordinaire  et  sans  précédent  de 
VOrigine  des  Espèces  est  le  meilleur  témoignage  de  la 
supériorité  de  cet  ouvrage  sur  toutes  les  autres  théo- 
ries de  l'évolution  parues  auparavant.  Ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  été  incrédules  à  la  nouvelle  foi, 
turent  convaincus  par  la  seule  force  du  raisonne- 
ment; ceux  qui  croyaient  ou  qui  doutaient  furent 
confirmés  dans  leur  foi,  et  acquirent  ce  calme  re- 
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posant  que  donne  une  certitude  presque  absolue. 

Examinons  ce  que  Charles  Darwin  ajouta  d'essen- 
tiel, par  son  œuvre  iaisant  époque,  aux  théories 
existantes  avant  lui  sur  l'évolution. 

En  1852,  sept  ans  avant  la  publication  de  VOrigine 
des  Espèces,  Spencer  écrivit  ce  qui  suit  dans  un  essai 
publié  dans  le  Leader  sur  la  création  et  l'évolution. 
L'opinion  de  ce  grand  biologue  et  philosophe  marque 
bien  le  plus  haut  point  où  était  arrivée  la  pensée 
évolutioniste  au  moment  où  parut  la  théorie  de  Wal- 
lace  et  de  Darwin  : 

a  Même  si  les  défenseurs  de  l'hypothèse  de  l'évo- 
lution pouvaient  seulement  montrer  que  la  produc- 
tion des  espèces  par  le  procédé  de  modification  est 
concevable,  ils  seraient  encore  dans  une  meilleure 
position  que  ceux  qui  l'attaquent.  Mais  ils  peuvent 
bien  plus;  ils  peuvent  montrer  que  ce  procédé  a 
opéré  et  opère  de  grands  changements  dans  tous  les 
êtres  organisés  soumis  à  des  influences  pouvant  les 
modifier...,  ils  peuvent  prouver  que  toute  espèce 
existante  —  animale  ou  végétale  —  quand  elle  est 
placée  dans  des  conditions  différentes  de  celles  où 
elle  se  trouvait  avant,  subit  immédiatement  certains 
changements  de  structure  l'adaptant  à  ces  nouvelles 
conditions.  Ils  peuvent  montrer  que  dans  la  suite 
des  générations  ces  changements  se  continuent  jus- 
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qu'à  ce  qu'enfin  les  nouvelles  conditions  passent  îi 
l'état  de  conditions  naturelles.  Ils  peuvent  montrer 
que  ces  changements  se  sont  uniformément  accom- 
plis pour  les  plantes  cultivées,  les  animaux  domes- 
tiques et  les  ditterentes  races  humaines;  que  les  de- 
grés de  ditrérence  ainsi  produits  sont  souvent,  comme 
pour  les  chiens,  plus  grands  que  ceux  sur  lesquels 
sont  fondées,  dans  d'autres  cas,  les  distinctions  d'es- 
pèces. Ils  peuvent  prouver  qu'on  pourrait  discuter  si 
quelques-unes  de  ces  formes  modifiées  sont  des  va- 
riétés ou  des  espèces  modiliées.  Us  pourraient  mon- 
trer que  ces  changements  s'accomplissent  tous  les 
jours  en  nous;  la  facilité  avec  laquelle  on  fait  une 
chose  quand  on  l'a  faite  souvent  et  longtemps,  la 
perte  de  celte  facilité  quand  la  pratique  cesse,  le  dé- 
veloppement de  toute  faculté  physicjue,  ou  morale, 
ou  intellectuelle,  suivant  l'usage  qu'on  en  fait,  tout 
cela  peut  s'expliquer  par  le  même  principe.  Ils  mon- 
treront ainsi  que  parmi  les  êtres  organisés  est  tou- 
jours à  l'œuvre  une  inlluence  modificatrice  du  genre 
de  celle  à  laquelle  on  attribue  les  dillerences  spéci- 
fiques, inlluence  qui,  bien  que  lente  dans  son  action, 
produit  cependant  avec  le  temps,  et  si  les  circons- 
tances le  demandent,  dos  changements  marqués;  in- 
lluence qui,  suivant  toute  apparence,  est  capable  de 
produire,  dans  l'inlinilé  des  temps,  et  dans  la  grande 
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variété  de  conditions  que  nous  ftiit  connaître  la  géo- 
logie, n'importe  quelle  somme  de  changement.  » 

Ce  passage  admirable,  écrit  sept  ans  avant  la  pu- 
blication de  VOrifjine  des  Espèces,  contient  explicite- 
ment presque  toutes  les  idées  que  ceux  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  particulièrement  de  biologie  associent 
maintenant  au  nom  de  Darwin.  C'est-à-dire  qu'il 
renferme,  sous  une  forme  abstraite  et  toute  philoso- 
phique, la  théorie  delà  «  descendance  avec  modifica- 
tion »,  sans  l'idée  toute  darwiniste  de  la  «  sélection 
naturelle  »  ou  de  la  «  survivance  des  plus  aptes.  « 
C'est  cependant  ce  levier  lui  appartenant  en  propre 
qui,  adroitement  manié  et  renforcé  de  tout  le  poids 
d'exemples  et  d'inductions  sans  nombre,  a  permis 
à  notre  moderne  Archimùde  de  soulever  rapidement 
le  monde.  Le  public,  sourd  à  la  haute  philosophie 
d'Herbert  Spencer,  écouta  tout  de  suite  la  sagesse 
pratique  de  Charles  Darwin.  Il  ne  se  soucia  nulle- 
ment de  la  preuve  a  priori,  mais  crut  sur-le-champ, 
aussitôt  qu'un  investigateur  soigneux  et  prudent  lui 
mit  devant  les  veux,  avec  de  minutieux  détails,  le 
modus  operandi  de  la  nature  elle-même. 

Voici  à  peu  près  le  résumé  de  l'idée  maîtresse  de 
VOrigine  des  Espèces  '  : 

«  Le  reste  du  présent  cliaiiitre,  qui  est  consacré  presque 
entièrement  à  exposer  la  théorie  de  la  sélection  naturelle, 
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La  variation  des  ôtres  organisés  est  un  fait  bien 
connu.  Les  plantes  et  les  animaux  surtout,  sous  l'ac- 
tion de  la  domestication,  tendent  à  varier  beaucoup 
plus  que  ne  le  font  les  membres  d'une  espèce  quel- 
conque à  l'état  sauvage.  Les  lapins  dans  la  garenne 
ont  tous  les  mêmes  traits,  la  môme  forme,  la  même 
taille,  la  même  couleur;  les  lapins  enfermés  varient 
indéfiniment  comme  couleur  de  fourrure,  comme 
longueur  d'oreille,  comme  genre  de  poil,  et  se  dis- 
tinguent alors  par  une  foule  de  petites  particularités 
bien  connues  des  amateurs  et  des  enfants  à  l'esprit 
observateur.  Cette  grande  variabilité,  due  en  partie 
peut-être  à  l'excès  de  nourriture,  est  en  somme  pro- 
duite surtout  par  les  conditions  moins  uniformes 
ou  différentes  dans  lesquelles  sont  élevés  les  lapins 
domestiques,  en  comparaison  des  conditions  où  se 
trouvent  l'espèce  originelle  à  l'état  nature.  En  d'au- 
tres termes,  la  variabilité  est  un  des  résultats  de  l'al- 
tération des  conditions  environnantes. 

Cette  variabilité  est  ordinairement  indéfinie.  On 
ne  peut  dire  dans  quel  sens  elle  s'exercera,  à  quel 
résultat  particulier  elle  aboutira  dans  un  cas  donné 

peut  être  passé  par  le  lecteur  qui  connaît  VOrigine  des  Espèces. 
Le  résumé  est  fait  d'après  la  dernière  édition,  qui  est  la  plus 
complète  ;  mais  j'ai  ordinairement  appelé  l'attention  sur  les 
passaj^es  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  édition  de 
1839.  (Note  de  l'auteur.) 
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quelconque.  Des  dillerences  marquées  se  montrent 
souvent  entre  les  petits  d'une  même  portée,  ou  entre 
les  jeunes  plantes  sorties  des  graines  renfermées 
dans  une  même  capsule.  Règle  générale,  les  varia- 
tions se  montrent  liées  à  la  reproduction  sexuelle; 
mais  parfois,  comme  pour  ces  plantes  qu'on  appelle 
les  ((  plantes  folles  »,  on  voit  surgir  un  bourgeon 
produisant  des  feuilles  ou  des  fleurs  ayant  un  carac- 
tère tout  différent  de  celui  du  reste  de  la  plante;  co 
qui  prouve  que  cette  tendance  à  varier  est  inhérente 
à  l'organisme  même.  Toute  la  théorie  de  la  sélection 
naturelle  est  fondée  sur  ce  fait  fondamental  de  l'exis- 
tence dans  la  nature  de  variations  nombreuses  et 
indéfinies.  Comme  exemple  de  la  grande  variabilité 
des  animaux  domestiques,  Darwin  prend  le  pigeon, 
qu'il  connaît  particulièrement  pour  en  avoir  élevé 
chez  lui  à  Down  toutes  les  races  qu'il  avait  pu  se 
procurer.  Les  naturalistes  sont  presque  tous  d'accord 
pour  faire  descendre  toutes  les  races  de  pigeons  do- 
mestiques, depuis  le  Messager  jusqu'au  Culbutant,  de- 
puis le  Uunt  jusqu'au  pigeon  Paon,  du  Biset  commun. 
On  peut  se  rendre  compte  des  différences  considé- 
rables qui  se  sont  produites  entre  les  descendants 
du   Biset,  sous  rinlluonce  de  la  domestication,  en 
comparant  les  ditréreiites  races  de  pigeons  que  l'on 
trouve  dans  nos  basses-cours. 
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Mais  la  variation  ne  nous  donne  que  la  moitié  des 
éléments  du  problème,  même  pour  les  espèces  do- 
mestiques. L'autre  moitié  nous  est  fournie  par  la 
sélection  artificielle;  l'homme,  en  choisissant  pour 
la  reproduction  certaines  variétés  spécialement  favo- 
risées, a  fini  par  produire  toute  cette  diversité  plus 
ou  moins  voulue  qui  existe  entre  les  dilférentes  races. 
On  a  façonné  le  cheval  de  trait  en  vue  de  la  force  et 
de  la  sûreté  de  pied  qui  lui  sont  nécessaires,  le  che- 
val de  course  en  vue  de  la  rapidité  qu'il  doit  déployer. 
L'iiomme  a  encouragé  le  développement  des  qualités 
spéciales  qui  font  un  bon  chien  pour  chasser  le  re- 
nard, ou  un  chien  de  berger.  Le  chou-lleur  est  un 
chou  avec  une  tête  composée  de  Heurs  au  caractère 
singulier  et  comme  avortées;  le  chardon  à  foulon 
qu'un  caprice  de  la  nature  a  armé  de  crochets  spé- 
cialement adaptés  au  cardage  de  la  laine  est  sim- 
plement une  variété  de  l'espyce  sauvage.  Ainsi 
l'homme,  en  choisissant  volontairement  pour  la  re- 
production les  individus  présentant  quelque  varia- 
tion accidentelle,  a  lini  par  réussir  à  produire  des 
races  admirablement  adaptées,  dans  leurs  particu- 
larités les  plus  secondaires,  aux  fonctions  spéciales 
qu'elles  devaient  remplir.  «  Il  semblerait  »  a  dit  un 
grand  éleveur,  à  propos  de  moutons,  «  que  les  fer- 
miers aient  tracé  sur  un  mur  l'esquisse  d'une  forme 
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parfaite  en  soi,  et  qu'ils  lui  ont  donné  l'existence.  » 
Ce  qui  est  ainsi  vrai  dans  des  limites  étroites,  et 
dans  un  temps  limité  de  l'action  volontaire  de 
l'homme,  Darwin  a  montré  que  c'était  encore  vrai 
dans  des  limites  bien  plus  vastes  et  pendant  de  lon- 
gues époques  géologiques  de  l'action  insconsciente 
de  la  nature.  C'est  là  qu'est  le  grand  progrès  sur 
l'évolutionisme  primitif  de  Lamarck,  Goethe  et 
Érasme  Darwin.  Car  tandis  que  ces  pionniers  instinc- 
tifs de  l'esprit  évolutioniste  voyaient  clairement  que 
les  plantes  et  les  animaux  présentent  des  signes  d'une 
descendance  commune  d'un  ou  d'un  petit  nombre 
d'ancêtres  originels,  ils  ne  voyaient  pas  par  ([uel 
procédé  les  organismes  s'étaient  dill'érenciés  les  uns 
des  autres  pour  former  la  masse  des  genres  et  des 
espèces.  Ils  surprirent  bien  l'analogie  (ju'il  y  a  entre 
les  variations  qui  s'accomplissent  sous  l'inlhience  de 
la  domestication  et  celles  qui  ont  lieu  à  l'état  sau- 
vage; mais  ils  méconnurent  l'analogie  plus  subtile 
et  plus  profonde  (ju'il  y  a  entre  la  sélection  humaine 
et  la  sélection  naturelle.  La  variation  seule  nous  au- 
rait donné  un  monde,  non  d'espèces  délinies  bien 
séparées  les  unes  des  autres,  mais  d'individus  sans 
nombre,  impossibles  à  classer,  ditférents  les  uns  des 
autres  par  des  nuances  imperceptibles,  et  que 
l'homme  n'aurait  jamais  pu  ranger  dans  un  système 
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liiérarchique.  !)o  plus,  nous  n'aurions  eu  ainsi  que 
des  êtres  ne  s'adaptant  nullement  aux  circonstances 
particulières  du  milieu  ambiant.  Pour  expliquer  l'a- 
daptation presque  parfaite  de  cliaque  plante  et  do 
chaque  animal  à  sa  position  dans  la  vie,  ou  en  d'au- 
tres termes  la  corrélation  exacte  qui  existe  entre  les 
êtres  organisés  et  le  monde  inorganique,  nous  de- 
vons rappeler  la  loi  de  la  survivance  des  plus  forts. 
Sans  cet  agent  puissant  de  sélection,  notre  concep- 
tion de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  est  incohérente; 
l'ordre,  l'organisation  sont  absolument  inexplicables 
si  l'on  n'est  pas  éclairé  par  le  grand  et  lumineux 
principe  darwiniste.  C'est  pourquoi  Darwin  a  détruit 
d'un  seul  coup  les  arguments  spécieux  des  premiers 
téléologues;  il  montra  que  là  où  Chambers  et  môme 
Érasme   Darwin  avaient  vu  l'œuvre  d'une  cause 
finale,  nous  devons  plutôt  voir  l'œuvre  d'une  cause 
elficiente. 

Abandonnant  les  théories  artiiicielles,  Darwin  re- 
vint donc  à  l'étude  de  la  nature.  Il  commença  par 
montrer  que  la  variabilité  existe  dans  les  plantes  et 
les  animaux  sauvages  mais  ne  se  manifeste  pas  aussi 
fréquemment  dans  des  circonstances  ordinaires  que 
lorsqu'il  s'agit  d'espèces  domestiquées.  Partout  des 
différences  individuelles  existent  entre  une  plante  et 
une  autre,  entre  un  animal  et  un  autre.  Parfois  ces 
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différences  sont  si  nombreuses  ((u'il  est  impossible 
de  diviser  les  individus  en  espèces  bien  dolinies; 
cela  est  v^ai  de  la  rose  sauvage  anglaise,  de  la  ronce, 
du  hieracium,  des  épilobes  et  de  quelques  autres 
familles    variant   très   facilement,   avec   lesquelles 
Babington  forma  2ol  espèces  distinctes,  alors  que 
Bentham  n'en  avait  donné  que  112,  ce  qui  fait  un 
écart  de  130  formas  douteuses,  de  nuances  vagues. 
En  fait  il  y  a  toujours  des  variétés  en  voie  de  forma- 
tion, et  les  espèces  dominantes  en  particulier  tendent 
toujours  à  varier  dans  toutes  les  directions.  Les  va- 
riations sont  moins  marquées  à  l'état  sauvage  qu'à 
l'état  domestique  parce  que  naturellement  les  condi- 
tions d'existence  sont  moins  diverses;  mais  là  où 
ces  conditions  sont  le  plus  diverses,  quand  il  s'agit 
par  exemple  des  espèces  dominantes  qui  occupent 
de  grands  espaces  sur  terre  ou  sur  mer,  les  variations 
individuelles  abondent.  Darwin  considère  les  varié- 
tés locales  ainsi  produites  comme  des  espèces  nais- 
santes :  ce  sont  là  les  matériaux  sur  lesquels  agit 
graduellement  la  sélection  naturelle  dans  la  lutte 
pour  l'existence. 

L'existence  de  la  variabilité  individuelle  étant  re- 
connue, comment  naissent  les  espèces  dans  la  na- 
ture? Comment  se  forment,  se  développent,  se  per- 
fectionnent, toutes  ces  arlniirables  adaptations  do  la 
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partie  au  tout,  du  tout  aux  circonstancos  environ- 
nantes? 

Malthus  et  la  lutte  pour  la  vie  nous  aideront  h  ré- 
soudre le  problème. 

Il  y  a  excès  de  production  dans  le  monde  organique. 
Ce  n'est  pas,  —  comme  se  l'imaginent  avec  crainte 
bien  des  braves  gens  qui  n'ont  compris  qu'à  moitié 
le  principe  de  Malthus,  —  dans  un  temps  assez  court 
que  le  monde  doit  être  peuplé  avec  excès;  il  est,  il 
a  toujours  été,  et  il  sera  toujours  peuplé  dans  des 
limites  excessives.  Toutes  les  espèces  se  reproduisent 
si  rapidement  qu'elles  excèdent  les  moyens  de  sub- 
sistance qui  sont  à  leur  portée  :  la  famine  et  la  compr- 
tilion  se  chargent  de  limiter  le  nombre  des  individus 
d'une  espèce  suivant  la  moyenne  des  moyens  d'exis- 
tence. Un  simple  Lychnis  rouge  produit  en  un  an 
trois  mille  graines  ;  cependant  il  n'y  a  pas  cette  année 
trois  mille  fois  plus  de  Lychnis  qu'il  n'y  en  avait 
l'année  dernière,  et  il  n'y  en  aura  pas  l'année  pro- 
chaine trois  mille  ibis  plus.  Une  morue  produit 
parfois  près  de  dix  millions  d'œufs  ;  si  chacun  de  ces 
œufs  devait  donner  naissance  à  un  poisson  arrivant 
à  maturité,  la  mer  serait  rapidement  transformée  en 
un  banc  immense  de  morues  pressées  les  unes  contre 
les  autres.  Linné  avait  calculé  que  si  chaque  plante 
annuelle  avait  deux  graines  produisant  chacune  deux 
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autres  graines  à  la  saison  suivante  et  ainsi  de  suite, 
au  bout  de  vingt  ans  la  plante  primitive  se  trou- 
--^-erait  avoir  une  progéniture  composée  d'un  mil- 
lion de  plantes.  La  lutte  pour  l'existence  résulte 
nécessairement  de  cette  tendance  universelle  des 
animaux  et  des  plantes  à  se  reproduire  plus  que  ne 
le  permettent  les  moyens  de  subsistance,  que  ces 
moyens  s'appellent  nourriture  pour  les  animaux,  ou 
acide  carbonique,  eau,  rayons  de  soleil  pour  les 
plantes.  Les  animaux  se  disputent  perpétuellement 
leur  ration  de  nourriture;  les  plantes  luttent  conti- 
nuellement entre  elles  pour  avoir  leur  part  de  ter- 
rain, de  gouttes  de  pluie  et  de  lumière  du  soleil. 

II  est  probable  que  beaucoup  de  gens  comprennent 
mal  la  signilication  biologique  de  cette  phrase  «  lutte 
pour  l'existence.  »  Ils  s'imaginent  que  cette  lutte 
existe  surtout  entre  les  dilîérentes  espèces  tandis 
qu'en  réalité  elle  est  surtout  entre  les  membres  d'une 
même  espèce.  Ce  n'est  pas  tant  de  la  lutte  entre  le 
tigre  et  l'antilope,  entre  le  loup  et  le  bison,  entre  le 
serpent  et  l'oiseau  ([ue  résulte  la  sélection  naturelle 
ou  la  survivance  du  plus  apte,  mais  bien  plutôt  de  la 
lutte  entre  le  tigre  et  le  tigre,  entre  le  bison  et  le  bison, 
entre  le  serpent  et  le  serpent,  entre  l'antilope  et  l'an^ 
tilope.  Une  comparaison  tirée  de  la  vie  humaine  ren- 
dra plus  clair  ce  principe  diiîicile  à  saisir.  Le  boulan  - 
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ger  ne  craint  pas  la  concurronco  du  bouclier  dans  la 
lutte  pour  la  vie;  c'est  la  concurrence  des  autres  bou- 
langers qui  parfois  le  force  sans  pitié  à  abandonner 
la  lutte  et  à  disparaître.  L'homme  de  loi  ne  gêne  pas 
le  médecin  ni  l'architecte  l'ouvrier-peintre.  Une  guerre 
dans  le  Soudan  ou  l'Afrique  du  Sud  n'est  pas  fatale 
aux  ouvriers  de  nos  grandes  villes  comme  l'est  la  com- 
pétition journalière  de  leurs  compagnons  de  travail. 
Ce  n'est  pas  le  soldat  qui  tue  l'artisan,  mais  le  nombre 
des  autres  artisans  qui  s'offrent  à  des  prix  plus  bas 
et  se  pressent  pour  occuper  toute  place  vacante. 
Ainsi  le  plus  grand  ennemi  de  l'herbivore,  ce  ne 
sont  pas  les  carnivores,  mais  les  autres  herbivores. 
Le  lion  mange  l'antilope,  c'est  vrai;  mais  la  véri- 
table lutte  est  entre  le  lion  et  un  autre  lion  à  propos 
d'un  repas,  entre  l'antilope  et  une  autre  antilope 
à  propos  d'une  portion  de  pâturage.  Homo  homini 
lupus,  dit  le  vieux  proverbe  ;  nous  pouvons  ajouter 
dans  un  sens  plus  large,  lupus  lupo  lupus.  Naturel- 
lement le  Carnivore  joue  un  grand  rôle  dans  le  pro- 
cédé sélectif;  mais  il  n'est  que  le  sélecteur;  la  vraie 
concurrence  est  entre  les  sélectes.  Etudions  mainte- 
nant le  cas  de  la  plante.  Un  millier  de  graines  occu- 
pent un  espace  où  quelques-unes  seulement  auront 
la  place  de  se  développer;  entre  ces  semences  la  lutte 
est  vive,  les  plus  fortes  et  les  mieux  adaptées  seules 
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survivront.  Prenons  l'exemple  donné  par  Darwin,  le 
gui;  on  ne  peut  réellement  dire  que  le  gui  (jui  est 
une  plante  parasite,  lutte  contre  le  pommier  sur  le- 
quel il  pousse  ;  car  si  trop  de  parasites  couvrent  un 
arbre,  il  périt,  et  les  parasites  se  tuent  eux-m  .mes 
avec  leur  hôte.  Mais  on  peut  dire  que  plusieurs 
jeunes  plantes  de  gui  qui  croissent  ensemble  sur  la 
même  branche  luttent  les  unes  contre  les  autres 
pour  avoir  de  la  lumière  et  de  l'air  ;  et  lorsque  les 
semences  du  gui  sont  dispersées  par  les  oiseaux  et 
jetées  par  eux  dans  les  coins  des  branches,  on  peut 
encore  dire  qu'elles  luttent  contre  d'autres  plantes  à 
baies  comme  le  cornouiller  et  l'aubépine.  La  lutte 
est  ardente  entre  les  espèces  alliées  et  plus  vive  en- 
core entre  les  membres  des  mêmes  espèces. 

Grâce  à  cette  lutte  constante,  les  variations  quelque 
peu  considérables  qu'elles  soient,  et  quelque  soit  la 
cause  qui  les  a  produites,  si  elles  sont  de  quelque 
profit  pour  l'animal  sur  lequel  elles  se  produisent, 
aideront  à  la  conservation  de  l'animal,  et,  se  trans- 
mettant en  général  à  ses  descendants,  tendront  à 
augmenter  et  à  se  multiplier  dans  le  monde.  C'est  là 
le  principe  de  la  sélection  naturelle  ou  de  la  survi- 
vance du  plus  apte,  que  Darwin  et  Wallace  ajoutèrent 
à  l'évolutionisme  de  Lamarck  et  de  ses  successeurs. 
Preuons  un  seul  exemple  concret.  Dans  le  désert 
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OU  domine  une  couleur  rousse  monotone,  un  insecte 
noir  ou  un  insecte  blanc,  plus  encore  un  insecte 
rouge  ou  bleu,  serait  immédiatement  découvert  et 
dévoré  par  ses  ennemis  naturels,  les  oiseaux  et  les 
lézards.  Mais  un  insecte  grisâtre  ou  jaunâtre  attirera 
bien  moins  l'attention  à  première  vue,  et  passera 
inaperçu  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  individus 
plus  remarquables  de  sa  propre  espèce  pour  nourrir 
à  loisir  les  oiseaux  et  les  lézards.  Donc,  dans  un  temps 
très  court  le  désert  serait  dégarni  de  tous  les  insectes 
autres  que  les  grisâtres  et  les  jaunâtres;  et  parmi 
ceux-ci  les  oiseaux  commenceraient  à  picoter  ceux 
qui  se  distingueraient  le  plus  facilement,  par  leur  cou- 
leur, du  sable  qui  les  entoure.  Ce  sont  donc  ceux  (jui 
varieront  le  plus  dans  le  sens  de  la  couleur  du  sable 
qui  auront  le  plus  de  chances  de  survivre  et  de  de- 
venir les  ancêtres  des  futures  générations.  Ainsi  dans 
la  suite  des  temps,  tous  les  insectes  qui  habitent  le 
désert  ont  pris  la  couleur  du  sable;  parce  que  celui 
qui  s'éloignait  le  plus  de  cette  couleur  était  toujours 
détruit  par  ses  ennemis  vigihmts,  tandis  que  celui 
qui  s'en  rapprochait  le  plus  échappait  à  la  destruc- 
tion, se  multipliait  et  couvrait  la  terre  de  ses  pareils. 
Et  réciproquement  les  oiseaux  et  les  lézards  ont 
commencé  probablement  par  être  blancs  ou  noirs, 
ou  bleus,  ou  rouges,  ou  verts,  comme  bien  d'autres 
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oiseaux  et  U'zards  du  monde;  mais  des  couleurs  si 
voyantes  faisaient  que  les  insectes  apercevaient  iaci- 
ment  leurs  ennemis  sitôt  que  ceux-ci  entraient  dans 
le  champ  limité  de  leur  vision,  et  qu'ils  pouvaient 
ainsi  se  dérober  soit  en  faisant  le  mort,  soit  en  se 
cachant  précipitamment  dans  des  cavités.  Donc  plus 
les  oiseaux  et  les  lézards  eux  aussi  pouvaient  se  rap- 
procher de  la  couleur  grise  ou  rousse,  et  tomber 
ainsi  invisibles  sur  les  insectes  sans  méfiance,  plus 
ils  avaient  de  chances  de  saisir  les  sauterelles  et  au- 
tres insectes  du  désert.  Donc,  par  la  lente  dispari- 
tion des  animaux  aux  plus  brillantes  couleurs  de- 
vant la  rude  corcurrence  que  leur  faisaient  ceux  (jui 
se  confondaient  mieux  avec  le  sable,  tous  les  oiseaux 
et  les  lézards  du  désert  ont  lini  par  devenir  aussi 
roussàtres  de  couleur  que  les  insectes  eux-mêmes. 
Les  insectes  les  plus  grisâtres  échappaient  seuls  aux 
oiseaux  ;  les  oiseaux  les  plus  grisâtres  pouvaient 
seuls,  en  revanche  (1),  surprendre  et  dévorer  les  in- 
sectes imprévoyants. 

Sir  Charles  Lvell  et  de  Candolle  l'aîné  avaient  bien 
déjà  remarqué  la  grande  importance  de  la  lutte  pour 
l'existence  dans  le  monde  organique,  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avait  observé  le  grand  corollaire  de  la 
sélection  naturelle,  qui  en  découle  presque  comme 

(1)  Eu  français  dans  le  texte. 
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une  nécessité  mathématique,  une  t'ois  le  principe  de 
la  lutte  admis;  car  étant  donné  une  variabilité  indé- 
finie, et  la  progression  géométrique  d'augmentation 
des  individus,  il  faut  que  quelques  variétés  soient 
mieux  adaptées  aux  circonstances  que  d'autres  et 
survivent  ainsi  beaucoup  mieux  que  ne  le  font  en 
moyenne  ces  dernières.  Un  passage  d'une  lettre  de 
jeunesse  de  Lyell  nous  montrera  combien  il  fut  près 
de  découvrir  cette  grande  et  lumineuse  généralisa- 
tion, et  comment  cependant  il  passa  complètement 
sans  les  voir  à  côté  des  vraies  conséquences  de  l'i- 
dée vague  qu'il  avait  du  principe.  Il  écrit  à  sir  John 
Ilerschell,  1836,  alors  que  Darwin  ne  faisait  que  re- 
venir de  son  grand  voyage  : 

«  Quant  à  la  manière  dont  naît  une  nouvelle  es- 
pèce, je  suis  heureux  de  voir  que  vous  croyez  à  l'in- 
fluence probable  de  l'intervention  de  causes  inter- 
médiaires... Dans  une  de  ses  transformations,  un  in- 
secte peut  arriver  à  ressembler  à  un  bâton  de  bois 
mort,  à  une  feuille,  à  un  lichen  ou  à  une  pierre,  de 
sorte  qu'il  se  trouve  moins  facilement  découvert 
par  ses  ennemis;  ou  si  cei  avantage  devait  le  rendre 
trop  fort,  c'est  une  variété  qui  le  possédera,  ou,  si 
c'est  encore  trop,  un  sexe  d'une  variété.  11  n'y  a  pro- 
bablement pas  un  trait  de  couleur  sur  l'aile  ou  le 
corps  d'un  insecte,  dont  le  choix  soit  absolument  ar- 
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bitraire,  ou  qui  n'ait  un  effet  sur  sa  durée  pendant 
plusieurs  milliers  d'années.  » 

Voilà  qui  frôle  de  bien  près  la  théorie  de  Darwin; 
mais  qui  cependant,  sur  un  point,  le  plus  important 
de  tous,  en  est  aussi  éloigné  que  le  pôle  l'est  de  l'é- 
quateur.  Car  Lyell  voyait  dans  tout  cela  un  arrange- 
ment téléologique  externe;  il  imaginait  une  puis- 
sance extérieure  qui,  de  propos  délibéré,  dotait  telle 
variété  ou  telle  espèce  de  particularités  spéciales 
d'une  manière  essentiellement  surnatarelle  ou  mira- 
culeuse au  fond;  tandis  que  Darwin  pense  que  ces 
mêmes  particularités  sont  le  résultat  nécessaire  des 
circonstances  elles-mêmes,  de  la  variabilité  indéfinie 
et  de  la  progression  géométrique  d'augmentation 
des  individus.  Là  où  Lvell  vovait  une  cause  finale, 
Darwin  voyait  une  cause  efiiciente;  et  cette  distinc- 
tion est  fondamentale.  Elle  place  Darwin  au  rang 
des  grands  penseurs  philosophiques,  qui  peuvent 
déchirer  les  voiles  métaphysiques,  et  pénétrer  dans 
les  replis  les  plus  cachés  des  choses  sans  se  laisser 
détourner  par  les  attraits  vains,  mais  spécieux,  des 
illusions  téléologiques  trompeuses. 

Darwin  attache  aussi  une  grande  importance  à  l'im- 
mense complexité  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les 
animaux  et  les  plantes  dans  la  lutte  pour  l'existence. 
Par  exemple  :  sur  les  sommets  couverts  de  bruyères 
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de  Farnham,  dans  le  comté  de  Surrey,  on  a  enclos 
jadis  de  larges  espaces,  où  étaient  quelques  groupes 
de  pins;  en  dix  ans  il  a  poussé  dans  ces  landes  une 
quantité  de  jeunes  pins  semés  par  le  vent  et  si  rap- 
prochés les  uns  des  autres  que  leurs  plus  petites 
branches  se  touchent.  Partout  à  côté  dans  les  landes 
qui  n'avaient  pas  été  encloses,  Darwin  ne  put  d'abord 
pas  découvrir  un  seul  jeune  pin  en  dehors  des  vieux 
pins  des  collines  dont  les  graines  s'étaient  répan- 
dues à  l'origine.  Mais  en  regardant  la  lande  avec  plus 
de  soin,  il  découvrit  une  multitude  de  petits  plants 
qui  avaient  été  rongés  parles  bestiaux;  l'un  d'eux 
avait  vingt-six  anneaux  de  croissance,  et  pendant 
bien  des  années  avait  donc  essayé  de  lever  la  tête  au- 
dessus  des  tiges  de  bruyères.  Rien  d'étonnant  donc 
à  ce  que,  une  fois  les  clôtures  établies  sur  un  point 
et  les  bestiaux  exclus  de  ce  point,  le  sol  se  couvrit 
immédiatement  déjeunes  pins  vigoureux.  Et  cepen- 
dant qui  aurait  jamais  supposé  que  l'existence  du 
pin  d'Ecosse,  dans  un  pays  dont  le  terrain  lui  con- 
vient, dépende  absolument  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence du  bétail? 

Prenons  encore  à  Darwin  un  exemple  curieux. 
Dans  le  Paraguay,  bien  que  le  contraire  se  passe 
dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  du  Sud,  jamais 
les  chevaux  ni  les  bestiaux  ne  sont  retournés  à  l'état 
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sauvage.  Ce  fait  est  dû  à  la  présence  d'une  certaine 
mouche  parasite  qui  dépose  ses  œufs  dans  les  na- 
seaux de  ces  animaux,  immédiatement  après  leur 
naissance  ;  les  vers  tuent  ainsi  une  grande  quantité 
de  jeunes  animaux.  Si  quelque  cause  amenait  la  dis- 
parition ou  la  diminution  de  ces  mouches  dange- 
reuses, les  bestiaux  et  les  chevaux  abonderaient  à 
l'état  sauvage,  ce  qui  aurait  pour  résultat  certain, 
ainsi  que  le  remarqua  lui-môme  Darwin  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Amérique,  de  modifier  la  végétation  ; 
la  modification  de  la  végétation  influerait  à  son  tour 
sur  le  nombre  des  insectes,  ceux-ci  sur  le  nombre  des 
oiseaux  insectivores,  et  ainsi  de  suite,  en  cercles  tou- 
joursplus  complexes.  Rappelons  en  passant  l'exemple 
fameux  entre  tous,  qui  montre  que  la  visite  du  bour- 
don est  absolument  nécessaire  pour  la  fécondation 
du  trèfle  rouge.  Les  pieds  dont  les  bourdons  ne  peu- 
vent approcher  ne  produisent  pas  une  seule  graine. 
Donc  si  le  genre  bourdon  disparaissait,  le  trèfle  rouge 
disparaîtrait  aussi  ;  dans  la  Nouvelle-Zélande,  où  il 
n'y  a  pas  de  bourdons,  et  où  tous  les  efl'orts  faits  pour 
l'introduire  ont  échoué,  le  trèfle  incarnat  n'a  pas  de 
graine,  et  chaque  année  il  faut,  à  grands  frais,  en 
faire  venir  d'Europe.  Le  nombre  des  bourdons  dans 
un  district  quelconque  dépend,  dans  une  grande  me- 
sure, du  nombre  des  mulots  qui  détruisent  les  rayons 
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de  miel  et  les  nids.  D'autre  part,  le  nombre  des  mu- 
lots dépend  essentiellement  de  celui  des  chats  du 
voisinage;  et  le  colonel  Newman,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  cette  question,  ajoute  que  les  bourdons 
sont  beaucoup  plus  abondants  près  des  villages  et 
des  petites  villes,  ce  qu'il  attribue  à  la  présence  d'un 
grand  nombre  de  chats,  et  en  conséquence  à  la  ra- 
reté des  mulots  destructeurs.  Qui  aurait  donc  sup- 
posé autrefois  que  l'abondance  des  graines  de  trèlle 
rouge  était  en  partie  déterminée  par  le  nombre  des 
chats  de  la  localité? 

Un  des  exemples  favoris  de  Darwin  sur  l'action 
de  la  sélection  naturelle,  qu'il  développa  plus  tard 
dans  son  ouvrage  sur  les  Orchidées  et  dans  d'autres 
volumes,  a  pour  sujet  l'origine  de  ces  fleurs  curieuses. 
Beaucoup  de  plantes  sécrètent  par  leurs  ileurs  et 
même  par  leurs  feuilles,  comme  dans  le  cas  du  lau- 
rier commun,  une  petite  quantité  de  matière  liquide 
dont  les  insectes  sont  très  friands.  Supposons  que 
dans  quelques  variétés  de  ileurs  un  semblable  nec- 
tar soit  produit  dans  le  voisinage  des  pétales  et  des 
étamines.  Les  insectes,  en  pénétrant  dans  la  Heur 
pour  y  chercher  le  nectar,  recueilleront  sur  leur  corps 
une  masse  de  pollen,  et  le  transporteront  à  la  pro- 
chaine lleur  qu'ils  visiteront.  Il  résulte  de  ce  fait  un 
croisement  qui,  ainsi  que  l'a  prouvé  Darwin  dans  un 
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traité  particulier,  donne  des  graines  d'une  vigueur 
exceptionnelle ,  celles-ci  devront  donc,  selon  toute 
probabilité,  se  développer,  prospéreret  survivre  dans 
la  lutte  pour  l'existence.  Les  Heurs  qui  produisent  le 
plus  de  miel  sont  celles  qui  sont  le  plus  visitées  et  le 
plus  croisées,  si  bien  qu'elles  doivent  finir  par  ibr- 
mer  une  nouvelle  espèce.  Les  plus  brillamment  co 
lorées  doivent  encore  être  celles  qu'on  remarque  le 
plus;  et  c'est  grâce  à  cet  avantage  que  toutes  les 
fleurs,  qui  sont  habituellement  fécondées  parles  in- 
sectes, se  trouvent  à  la  lin  être  parmi  celles  qui  ont 
les  plus  belles  couleurs.  Le  germe  de  cette  lumi- 
neuse idée  est  dans  l'ouvrage  remarquable  de  Spren- 
gel  sur  la  técondation  des  lleurs,  ouvrage  très  en 
avance  sur  son  temps  sous  bien  des  rapports,  et  au- 
quel Darwin  reconnaissait  qu'il  devait  beaucoup; 
mais  ici,  comme  dans  bien  d'autres  cas  que  nous 
avons  signalés,  pendant  que  Sprengel  considérait 
les  petites  modilications,  les  adaptations  des  fleurs 
et  des  insectes  les  uns  aux  autres,  comme  le  résultat 
d'un  acte  spécial  de  création,  Darwin  les  considérait 
comme  le  résultat  de  la  sélection  naturelle  agissant 
à  la  suite  de  variations  spontanées  indéterminées. 

Comment  se  produisent  ces  variations?  Non  par 
hasard,  naturellement  (car  au  sens  strictement  scien- 
tifi(iuo,  rien  n'est  livré  au  hasard  dans  le  monde), 
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mais  surtout  par  des  causes  organi(|ues  minuscules, 
dont  nous  ne  pouvons  prévoir  l'inlluence  particulière, 
vu  l'état  actuel  de  notre  science  à  ce  sujet.  Il  doit  né- 
cessairement exister  dans  chaque  cas  une  cause  phy- 
sique, et  il  est  souvent  possible  de  prouver  que  cer- 
tains changements  de  condition  dans  l'existence  du 
parent  produisent  des  variations  chez  le  descendant, 
bien  que  nous  ne  puissions  jamais  connaître  d'avance 
la  direction  spéciale  dans  laquelle  s'opérera  cette  va- 
riation. En  résumé,  notre  ignorance  des  lois  de  va- 
riation est  profonde,  mais  notre  connaissance  du  fait 
est  claire  et  certaine.  Le  fait  seul  est  essentiel  par 
rapport  au  principe  de  sélection  naturelle;  la  cause 
du  fait,  bien  que  la  recherche  en  doive  être  fort  in- 
téressante, peut  être  négligée  pour  le  moment  comme 
peu  importante  comparativement.  Ce  qu'il  faut  ac- 
tuellement que  nous  considérions  dans  l'univers 
concret,  ce  sont  les  êtres  organisés  variant  perpé- 
tuellement sur  des  points  de  détail,  et  la  progression 
rapide  d'augmentation,  qui  font  que  l'être  possédant 
un  avantage  quelconque  est  exceptionnellement  fa- 
vorisé dans  la  lutte  pour  l'existence. 

Parmi  tous  les  promoteurs  de  théories  nouvelles, 
Darwin  se  fait  remarquer  par  l'extrême  loyauté  et  la 
franchise  de  sa  méthode.  Il  reconnaissait  d'avance 
toutes  les  diiïicultés  qu'il  pouvait  rencontrer  en  ex- 
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posant  sa  llicoric;  il  confessait  lui-même  que  quel- 
(jnes-unes  étaient  sérieuses  (aveu  que  des  recherches 
subséquentes  rendirent  souvent  inutiles),  il  présen- 
tait contre  elles  de  puissants  arguments,  et  démolis- 
sait souvent  les  objections  avant  qu  elles  n'aient  été 
levées  contre  lui  par  des  critiques  hostiles.  Nous  n'a- 
vons besoin  de  mentionner  que  deux  de  ces  objec- 
tions. La  première  est  celle-ci  :  pourquoi  même 
maintenant  la  nature  n'est-elle  pas  une  masse  con- 
luse  de  formes  transitoires?  Pourquoi  les  genres  et 
les  espèces  existent-ils  aussi  distincts  les  uns  des 
autres  tels  que  nous  les  voyons?  A  ceci  Darwin  ré- 
pond justement  que  là  où  le  procédé  de  variation 
par  lequel  se  forment  les  espèces  agit,  nous  devons 
trouver,  présentant  de  légères  modifications,  des 
formes  intermédiaires  de  transition  entre  les  genres, 
les  variétés,  les  espèces ^  De  plus,  comme  la  sé- 
lection naturelle  n'agit  que  pour  conserver  les  mo- 
difications utiles,  toute  nouvelle  l'orme  mieux  adap- 
tée aux  circonstances,  tendra  toujours  dans  un  pays 
bien  peuplé  à  évincer  et  à  exterminer  la  forme  non 
perfectionnée  dont  elle  s'est  détachée,  en  même 
temps  que  toutes  les  autres  variétés  rivales  moins 

'  Los  recherches  de  Seebolima  et  d'autres  ont  prouvé  que 
c'était  vrai,  et  sur  une  échelle  beaucoup  plus  étendue  que 
Darwin  ne  le  croyait  en  18J'J  et  niOino  bien  des  années  après. 
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parfaites.  Ainsi  la  sélection  naturelle  et  l'extinction 
des  races  intermédiaires  vont  de  concert.  Plus  la 
nouvelle  variété  est  parfaite,  mieux  elle  supplantera 
les  formes  intermédiaires.  La  seconde  des  diflicultés 
soulevées  a  rapport  à  l'origine  de  l'instinct;  ainsi 
que  le  montre  Darwin  par  des  exemples,  l'instinct 
peut  venir  de  l'accumulation  graduelle  de  nom- 
breuses modifications  légères,  mais  profitables. 

J'ai  appuyé  longuement  sur  cette  partie  de  VOri- 
gine  des  Espèces  qui  traite  en  détail  de  la  théorie  de 
la  sélection  naturelle,  appoint  principal  de  Darwin 
dans  le  mouvement  évolutioniste,  parce  qu'il  est  im- 
possible autrement  de  comprendre  quelle  distance 
il  y  a  entre  l'évolutionisme  de  Lamarck  et  de  ses  suc- 
cesseurs et  celui  de  Darwin.  Ce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  ici,  c'est  donner  une  idée  de  la  richesse 
d'exemples  qu'apporte  Darwin  à  l'élucidation  de 
toutes  les  questions  se  rapportant  à  son  complexe 
problème.  Si  nous  voulons  l'avoir,  il  faut  recourir 
au  traité  lui-même,  et  surtout  aux  volumes  subsé- 
quents dans  lesquels  les  observations  et  expériences 
sur  lesquelles  est  fondée  la  théorie  sont  détaillées 
pour  le  public  spécialiste. 

Le  reste  du  grand  ouvrage  de  Darwin  traite  plutôt, 
à  proprement  parler,  de  la  théorie  générale  de  la 
«  descendance  avec  modification  »  que  de  la  théo- 


l'oiugine  des  espixes.  133 

rie  spéciale  de  la  sélection  naturelle.  Il  expose  et 
renforce,  à  la  lumière  d'une  nouvelle  et  addition- 
nelle théorie,  et  grâce  à  des  exemples  plus  complets 
et  un  savoir  plus  miir,  les  quatre  grands  arguments 
déjà  connus,  en  faveur  de  l'évolution  organique 
dans  son  ensemble,  de  la  Succession  Géologique,  de 
la  Distribution  Géographique,  du  Développement 
Embryologique,  de  la  Classification  par  Afiinités. 

Les  documents  géologiques  sont  manifestement  in- 
suffisants. A  l'époque  où  Darwin  publia  pour  la  pre- 
mière fois  V Origine  des  Espèces,  ces  documents  nous 
avaient  seulement  révélé  l'existence  d'un  petit  nombre 
de  formes  transitoires  ou  intermédiaires  entre  les 
grandes  classesde  plantes  ou  d'animaux  ;  depuis,  l'hy- 
pothèse de  Darwin  a  été  confirmée  parla  découverte 
d'un  grand  nombre  de  ces  types  de  transition,  parmi 
lesquels  nous  pouvons  citer  particulièrement  les  chaî- 
nons manquant  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles,  entre 
les  ancêtres  du  cheval,  du  chameau,  des  porcs,  et 
l'ancôtre  commun  des  ruminants  et  des  pachydermes, 
deux  grands  groupes  classés  par  Cuvier  comme  des 
ordres  distincts  ;  ces  découvertes  ont  trouvé  place 
dans  la  dernière  édition  de  l'Origine  des  Espèces.  Mais, 
en  mettant  de  côté  ces  cas  spéciaux  et  récemment 
découverts,  l'ensemble  de  l'histoire  géologique  «  con- 
corde admirablement  avec  la  théorie  de  la  descen- 
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(lance  avec  modilication  par  la  variation  et  la  sélec- 
tion naturelle.  »  Les  animaux  les  plus  simples  des 
temps  primitifs  ont  été  suivis  par  l(;s  animaux  plus 
complexes  des  périodes  yéologi(jues  plus  récentes, 
('liaque  groupe  d'animaux  qui  l'ait  son  apparition 
dans  la  vie  apparaît  sous  une  l'orme  très  «  générali- 
sée »  ;  à  mesure  que  le  temps  passe,  nous  trouvons 
les  membres  de  ces  groupes  se  diiïérenciant  de  plus 
en  plus  les  uns  des  autres  et  prenant  des  formes 
de  plus  en  plus  spéciales  et  adaptées  aux  conditions 
extérieures.  Dans  chaque  pays,  on  trouve  que  les 
animaux  éteints  de  la  formation  précédente  ont  une 
grande  ressemblance,  une  grande  parenté,  avec  les 
animaux  qui  habitent  maintenant  la  même  région. 
Ainsi  les  mammifères  fossiles  des  cavernes  austra- 
liennes sont  très  proches  parents  des  kangurous, 
des  marsupiaux,  des  opossums;  les  gigantesques 
paresseux  et  armadilles  de  l'Amérique  du  Sud  sont 
représentés  aujourd'hui  par  des  espèces  inliniment 
plus  petites.  De  même  le  moa  de  la  Nouvelle-Zélande 
était  un  énorme  aptéryx;  et  les  oiseaux  des  cavernes 
du  Brésil  montrent  de  grandes  atfmités  avec  les  tou- 
cans et  les  jacanas  qui  volent  dans  les  forêts  du  Bré- 
sil. Il  résulte  de  ces  faits  que  les  animaux  qui  habi- 
tent aujourd'hui  une  certaine  région  sont  les  descen- 
dants modifiés  des  animaux  qui  l'ont  habitée  autre- 
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fois.  «  La  th«''orie  do  la  descendance  avec  modification 
expli(]ue  immédiatomonl  cotte  ijrande  loi  de  la  suc- 
cession des  mômes  types  dans  les  mêmes  régions.  » 
Cette  dernière  considération  nous  conduit  à  l'ar- 
pumont  de  la  Distribution  Géographique.  En  consi- 
dérant les  diirérontos  faunes  et  llores  locales,  rien  ne 
nous  frappe  davantage  que  ce  fait:  ni  leurs  simila- 
rités, ni  leurs  dissomblancos  ne  peuvent  être  expli- 
quées par  le  climat  ou  par  les  conditions  physiques. 
Les  animaux  du  Sud  de  rAfri(jue  ne  ressemblent  nul- 
lement aux  animaux  du  Sud  do  l'Amérique;  les  bêtes, 
les  oiseaux,  les  arbres  do  l'Australie  ne  sont  pas  du 
tout  semblables  à  ceux  de  la  France  ou  de  l'Allemagne; 
les  poissons  et  les  crustacés  du  Pacili(iue  à  Panama 
sont  très  différents  de  ceux  des  Antilles,  bien  que  les 
deux  points  ne  soient  séparés  que  par  l'étroite  bande 
de  l'isthme.  D'un  autre  côté,  sur  une  étendue  consi- 
dérable continue  do  terre  ou  de  mer,  (jnelques  grandes 
que  soient  les  dillorences  oiitre  les  conditions  physi- 
([ues,  nous  trouvons  dans  dos  situations  aussi  dis- 
tinctes (juo  variées  les  mémos  types  semblables.  Dans 
les  plaines  brûlantes  do  La  Plata,  nous  rencontrons 
l'agouti  ot  la  viscaclio  comino  rongeurs  principaux, 
et,  lorsque  nous  nous  élevons  sur  les  Cordillères, 
nous  trouvons  près  des  neiges  éternelles,  non  dos 
lièvres  ou  dos  lapins  semblables  à  ceux  d'Europe, 

8. 
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mais  une  espèce  plus  petite  et  toute  alpestre  de  cette 
même  viscache.  Dans  les  rivières,  il  n'v  a  ni  rat  mus- 
que,  ni  castor,  mais  le  coypou  et  lecapybara,  varié- 
lés  légèrement  altérées  de  la  viscache,  leur  ancêtre 
primitif.  L'Australie  n'a  pas  de  loup,  mais  elle  a  à 
la  place  d'actifs  marsupiaux  carnivores;  elle  n'a  pas 
de  souris,  mais  quelques-unesde  ces  espèces  de  petits 
kangurous  remplissent  à  peu  près  les  mêmes  fonc- 
tions. De  tous  côtés  l'évidence  force  à  conclure  que 
les  espèces  locales  ont  été  développées  localement 
d'espèces  semblables  préexistentes.  Ici  les  exemples 
sont  souvent  tirés  des  îles  océaniques  que  Darwin 
connaissait  si  bien,  et  surtout  des  îles  Galapagos. 
Elles  sont  ordinairement  peuplées  comme  le  fait  re- 
marquer Darwin,  et  comme  ^Yallace  l'a  montré  avec 
les  détails  les  plus  minutieux,  par  des  épaves  des 
continents  environnants  altérées  et  adaptées  par  la 
sélection  naturelle  aux  cou  lilions  de  leur  nouvel  ha- 
bitat. Poussées  par  les  vents  ou  les  courants  domi- 
nants, ces  épaves  s'établissent  sur  des  points  où  les 
modifications  qu'elles  subissent  dépendent  de  la  na- 
ture des  espèces  avec  les  juelles  elles  se  trouvent  en 
concurrence,  et  les  habitudes  auxquelles  il  faut 
qu'elles  s'accommodent.  Il  est  facile  de  comprendre 
combien  la  théorie  spéciale  à  Darwin  de  la  sélection 
naturelle  aide  à  expli(juer  tous  ces  faits,  ce  qu'on  ne 
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pourrait  pas  faire  avec  la  seule  Ihcoiie  ancienne  de 
la  descendance  avec  modification. 

L'embryologie,  l'étude  de  la  première  phase  de 
développement  dans  l'animal  ou  la  plante,  jette  en- 
core une  vive  lumière  sur  la  nature  et  l'origine  de 
chaque  espèce  ou  famille.  Par  exemple  l'ajonc  qui 
est  un  membre  de  la  tribu  des  papilionacées  a,  lors- 
qu'il est  complètement  développé,  des  feuilles  solides 
et  épineuses,  et  qui  ne  ressemblent  nullement  aux 
feuilles  du  trètle  qui  fait  partie  de  la  même  famille; 
mais  la  plante  dans  sa  jeunesse  a  des  feuilles  divisées 
comme  celles  du  trèfle  et  qui  passent  lentement  par 
degrés  infinitésimaux  avant  de  devenir  les  lames 
plates  et  les  piquants  défensifs  bien  connus.  Ici,  la 
sélection  naturelle,  agissant  par  l'intermédiaire  des 
animaux  herbivores  qui  paissent  dans  les  landes  ou- 
vertes à  tous,  a  épargné  seulement  ces  buissons  d'a- 
jonc dont  le  feuillage  avait  varié  de  façon  à  devenir 
aussi  rude  et  inmangeable  que  possible;  mais  les 
jeunes  plantes  conservent  encore  pour  nous  la  feuille 
en  trèlle  qui  a  été  donnée  en  partage,  à  l'origine,  à 
un  groupe  considérable  de  papilionacées.  Les  con- 
ques anatifères  adultes  offrent  certaines  ressem- 
blances trompeuses  avec  les  mollusques  parmi  les- 
quels elles  étaient  classées  par  Cuvier  lui-même  à 
l'esprit  ordinairement  si  pénétrant  et  si  systématique, 
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tandis  qu'un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  la  larve  prouve 
tout  de  suite  que  ce  sont  des  crustacés.  Sur  une  plus 
large  échelle,  les  embryons  des  mammifères  sont  à 
première  vue  impossibles  à  distinguer  de  ceux  des 
oiseaux  ou  des  reptiles;  les  pattes  d'un  lézard,  les 
sabots  du  cheval,  les  mains  de  l'homme,  les  ailes 
des  insectes,  les  ailes  des  oiseaux,  partent  tous  de  la 
même  forme  fondamentale,  du  même  point  d'un 
embryon  presque  identique.  Le  fœtus  humain  même, 
à  une  certaine  épO((ue  de  son  développement,  est 
muni  de  branchies  qui  nous  rappellent  vaguement 
les  âges  éloignés  où  l'ancêtre  de  l'homme  était  une 
espèce  de  poisson.  L'embryon  est  un  portrait  plus 
ou  moins  vague  ou  retouché  de  l'ancêtre  commun 
à  toute  une  classe  de  plantes  ou  d'animaux. 

Finalement,  le  classement  des  êtres  organisés  nous 
amène  encore  à  appuyer  sur  l'afTiliation  de  tous  les 
genres  et  espèces  existants  à  quelques  ancêtres  qui 
se  sont  jadis  dlllerenciés.  Le  plan  du  système  biolo- 
gi(iue  inventé  par  Linné,  perfectionné  par  Cuvier, 
Jussieu,  de  Candolle  et  leurs  successeurs,  est  en 
somme  généalogi([ue.  L'ancêtre  inconnu  des  verté- 
brés, par  exemple,  semble  avoir  été  un  animal  ayant 
quelque  analogie  avec  lu  lancette  d'aujourd'hui,  une 
espèce  de  poisson  non  développé,  cartilagineux,  vi- 
vant dans  la  boue,  dont  les  principaux  traits  nous  ont 
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été  conservés  dans  la  larve  des  ascidiacés  et  du  têtard 
commun.  De  ce  centre  commun  primitif  se  sont  pro- 
bablement développés  les  poissons  d'un  côté,  les  am- 
phibies d'un  autre.  D'un  amphibie  primitif  est  sorti 
à  son  tour  l'ancêtre  commun  des  oiseaux,  des  rep- 
tiles et  des  mammifères  ;  les  chaînons  intermédiaires 
entre  les  espèces  différentes,  comme  les  oiseaux  et 
les  reptiles,  ont  été  découverts  après  la  première  pu- 
blication de  VOriginc  des  Espèces,  dans  un  dinosau- 
rien,  le  Gompsognatus  et  dans  l'Archeoptreryx  ;  l'Or- 
nithorhynque  qui,  sous  certains  rapports,  lie  les 
mammifères  et  surtout  les  marsupiaux  aux  types 
de  vertébrés  pondant  des  œufs,  était  déjà  connu  et 
étudié  avant  la  publication  du  grand  ouvrage  de 
Darwin.  Toutes  ces  indications  fournies  par  l'étude 
des  grands  groupes  d'animaux  et  de  plantes  prouvent 
la  lente  descendance  avec  divergence  d'ancêtres  com- 
muns; toutes  les  recherches  paléontologiques  amè- 
nent rapidement  la  découverte  des  restes  de  ces 
formes  synthétiques,  points  de  départ  des  familles 
existantes  aujourd'hui. 

Dans  ce  court  résumé,  nécessairement  incomplet, 
j'ai  surtout  appuyé  sur  le  principe  tout  darwiniste 
de  la  sélection  naturelle.  Mais  Darwin  lui-même  n'at- 
tribue pas  tout  à  ce  puissant  facteur  de  la  formation 
des  espèces.  «Je  suis  convaincu,  »  écrit-il  dans  l'intro- 
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duction  à  la  première  édition,  «  que  la  sélection  na- 
turelle a  été  l'agent  principal  de  modification  dans 
les  espèces,  mais  non  le  seul.  »  Il  attribue  aussi  une 
importance  considérable  au  principe  de  Lamarck  à 
l'usage  ou  au  non  usage  des  parties,  point  sur  lequel 
avait  déjà  insisté  Herbert  Spencer.  Les  principaux 
éléments  de  sa  théorie  ont  été  donnés  par  Darwin  à 
la  iin  de  son  ouvrage  en  ces  termes  :  «  Croissance  et 
reproduction;  hérédité,  fait  impliqué  en  quelque 
sorte  dans  celui  de  reproduction;  variabilité,  sous 
l'action  directe  ou  indirecte  des  conditions  de  la  vie, 
de  l'usage  ou  du  défaut  d'usage;  progression  géo- 
métrique de  l'augmentation  des  individus  d'où  ré- 
sultent la  lutte  pour  l'existence,  la  sélection  naturelle 
qui  transmet  les  divergences  de  caractère,  et  l'ex- 
tinction des  formes  les  moins  perfectionnées.  Donc 
la  production  de  l'objet  le  plus  élevé  que  nous  pou- 
vons concevoir,  c'est-à-dire  des  animaux  supérieurs, 
est  le  résultat  de  la  guerre  dans  la  nature,  de  la  fa- 
mine, de  la  mort.  » 

Telle  était  la  bombe  en  apparence  si  inolTensive 
que  Darwin  lança  de  sa  tranquille  résidence  de  Dovvn 
en  1859  au  milieu  du  camp  téléologique.  Les  géné- 
rations suivantes  se  rappelleront  cette  date  qui 
marque  une  époque  de  crise  et  de  révolution  dans 
l'histoire  de  l'humanité. 


CHAPITRE  YII. 


Commencement  de  la  révolution  darwiniste. 

L'Origine  des  Espèces  tomba  dans  le  monde  scien- 
tifique comme  une  graine  de  moutarde  sur  un  bon 
terrain  bien  préparé  ;  la  plante  qui  en  sortit  grandit 
rapidement  et  devint  un  arbre  grand  et  magnifique, 
qui  couvrit  de  ses  branches  déployées  toute  la  sur- 
face de  la  terre. 

Le  sol  avait  été  soigneusement  remué  auparavant; 
Lamarck  et  Saint-IIilaire,  Spencer  et  Chambers, 
avaient  labouré,  hersé  en  toute  diligence;  les  intel- 
ligences étaient  prêtes  à  s'assimiler  la  nouvelle  doc- 
trine. Mais  la  semence  elle-même  était  bien  celle  qu'il 
fallait  pour  le  moment,  elle  contenait  le  principe  vi- 
vifiant qui  lui  permit  de  croître  là  où  d'autres  germes 
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s'étaient  desséchés ,  ou  n'avaient  produit  que  des 
fruits  chélits  ou  prématurés. 

Deux  autres  circonstances  contribuèrent  au  suc- 
cès, l'une  extérieure,  l'autre  intérieure. 

Premièrement,  une  considération  extérieure,  c'est 
la  moins  importante.  Darwin  était  connu  pour  son 
sérieux  et  son  savoir.  Sa  théorie  l'ut  accueillie  avec 
une  considération  universelle,  gràceau  respect  qu'ins- 
pirait l'auteur.  Herbert  Spencer  était  connu  comme 
philosophe,  et  la  nation  anglaise,  pratique  avant  tout, 
se  défie  des  philosophes  ;  ceux-ci  sondent  trop  pro- 
fond et  s'élèvent  trop  haut  pour  que  les  personnes 
sensées  puissent  les  suivre  dans  leur  essor.  Robert 
Chambers,  l'auteur  inconnu  des  F£?s^'{/e5  de  la  Création^ 
était  un  demi-savant  léger;  et  l'on  disait  tout  bas 
que  les  faits  cités  par  lui  n'étaient  pas  toujours  exacts  ; 
or,  l'ombre  d'une  inexactitude ,  fut-elle  présentée 
par  des  anges  ou  par  des  hommes  comme  Newton 
ou  Gœthe,  fait  frémir  les  savants  sévères.  Mais  Charles 
Darwin  était  un  personnage  connu,  un  membre  de 
la  Royal  Society,  l'auteur  distingué  d'un  travail  sur 
les  récifs  de  corail  et  les  conques  anatifères,  un  grand 
géologue,  un  grand  biologue,  un  grand  observateur, 
et  un  collectionneur  infatigable.  Son  livre  arriva 
entre  les  mains  du  public,  déjà  admis  oiïlciellement. 
Darwin  était  le  père  de  la  théorie  naissante;  Lycll 
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et  Ilooker  étaient  ses  parrains.  Le  monde  ne  pouvait 
pas  affecter  de  mépriser  le  contenu  de  l'ouvrage;  il 
ne  pouvait  pas  traiter  l'auteur  de  rêveur  intelligent 
ou  d'amateur  un  peu  fou,  ou  le  ranger  suivant  la 
formule  anglaise  redoutable  parmi  les  «  purs  théo- 
riciens. » 

Passons  à  la  seconde  considération.  Le  livre  lui- 
même  est  un  des  plus  grands,  des  plus  savants,  des 
plus  lucides,  des  plus  logiques,  des  plus  imposants, 
des  plus  concluants  qui  ait  paru  dans  le  monde  en- 
tier. Pas  à  pas,  principe  par  principe,  Darwin  prouve 
chaque  fait  avant  de  passer  au  suivant.  Jamais  on 
n'avait  assemblé  et  rangé  en  ordre  de  bataille  un 
nombre  aussi  considérable  d'arguments  en  faveur 
d'une  théorie  biologique.  Ceux  qui  ont  quelque  dis- 
position pour  apprendre  et  comprendre  furent  con- 
vaincus par  la  force  de  l'argumentation;  les  autres 
furent  subjugués  et  réduits  au  silence  par  le  poids, 
l'autorité  et  la  ([uantité  de  savoir  déployés.  Une 
chaude  bataille  s'engagea  sans  doute  immédiatement 
autour  de  l'heureux  volume;  mais  ce  fut  une  de  ces 
batailles  que  provoquent  seulement  les  grandes  vé- 
rités, où  la  victoire  est  prévue,  et  où  la  haiiie  des  as- 
saillants fait  le  plus  grand  éloge  de  la  valeur  des  as- 
saillis. 

Darwin  lui-même,  dans  sa  Irancjiùlle  maison  de 
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campagne  de  Down,  fut  étonné  du  rapide  succès  de 
son  œuvre.  La  première  édition  parut  à  la  lin  de  no- 
vembre 1859;  elle  fut  immédiatement  épuisée;  on 
dut  en  faire  à  la  hâte  une  seconde  au  commencement 
de  janvier  1860.  En  moins  de  six  semaines,  le  livre 
était  devenu  célèbre,  et  Darwin  se  trouvait  le  centre 
d'une  contestation  européenne  soulevée  avec  beau- 
coup d'aigreur,  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  sa 
théorie.  Dans  le  monde  entier,  darwinisme  et  évolu- 
tion devinrent  deux  termes  synonymes.  Les  mêmes 

gens  qui  attribuaient  entièrement  la  Uéformation  pro- 
testante à  Luther,  et  la  philosophie  inducti  ve  à  Bacon, 
crurent  aussi,  dans  la  simplicité  de  leur  cœur,  que 
tout  le  grand  mouvement  évolutioniste  avait  pour 
origine  le  livre  perfide  et  dangereux  de  M.  Darwin. 

Le  fait  est  que,  quelque  profonde  que  fut  l'impul- 
sion parmi  les  hommes  de  science  en  faveur  de  l'évo- 
lution, avant  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Darwin,  ce 
ne  fut  que  cet  ouvrage  qui  eut  le  don  d'émouvoir  le 
public  général  non  scientilique  comme  l'aurait  fait 
un  grand  tremblement  de  terre.  Il  devait  nécessai- 
rement être  écrit,  et  cependant  il  était  complètement 
inattendu.  Personne  ne  soupçonnait  l'existenco  de 
cette  force  révolutionnaire  colossale,  mais  cachée, 
qui  avait  gagné  en  puissance  pendant  les  longues  an- 
nées où  elle  était  restée  enfouie  dans  les  entrailles 
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de  Ja  terre  ;  et  maintenant  (lue  cette  force  éclatait  au 
dehors,  on  sentait  le  terrain,  jusqu'alors  solide,  de  la 
sécurité  dogmatique,  s'ellbndrer  réellement,  et  on  ne 
savait  de  quel  côté  se  retourner  et  se  rattacher  solide- 
ment. Ce  furent  naturellement  les  intérêts  théologi- 
ques qui  se  sentirent  les  plus  attaqués.  Les  cinq  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse,  ou  plutôt  la  croyance  en 

leurcaractère  scientifique  ethistorique,déjàsapée  par 
les  révélations  de  la  géologie,  devait,  semblait-il  aux 
défenseurs  de  l'orthodoxie,  être  linalement  détruite, 
si  l'hypothèse  darwiniste  était  généralement  admise. 
La  première  ressource  de  l'orthodoxie  menacée  est 
toujours  de  nier  les  faits  allégués;  la  seconde,  c'est 
défaire  tardivement  un  replàtrage(|uelconque  àl'aide 
d'un  modus  vivendi  artiliciel.  Dans  cette  occasion, 
l'orthodoxie  agit  exactement  selon  son  habitude; 
mais  on  doit  ajouter  à  son  crédit,  qu'elle  finit  par 
céder  gracieusement  devant  l'opinion  unanime  des 
savants.  Vingt-trois  ans  plus  tard,  quand  tout  ce  lui 
était  mortel  de  Charles  Darwin  fut  porté  avec  pompe 
dans  son  dernier  lieu  de  repos,  à  l'abbaye  de  West- 
minster, l'orthodoxie  éclairée,  oubliant  généreuse- 
ment les  disputes  passées,  ratifia  la  trêve  sur  le  corps 
du  grand  leader,  et,  surmontant  ses  premières  crain  tes 
à  propos  des  interprétations  naturalistes,  accepta 
sans  réserve  sa  théorie  comme  n'étant  pas  «  néces- 
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sairement  hostile  aux  principales  vérités  t'ondamen- 
dales  de  la  religion.  »  Rendons  justice  aux  vaincus 
de  cette  lulte  mémorable.  Les  ecclésiastiques  suivi- 
rent respectueusement  jusqu'au  tombeau,  avec  une 
noble  et  franche  inconséquence,  les  restes  honorés 
du  maître  dont,  un  quart  de  siècle  avant,  ils  crai- 
gnaient que  la  doctrine  ne  vînt  ruiner  les  fondements 
traditionnels  de  toute  religion  et  de  toute  morale. 

Mais  si  l'attaque  fut  chaude,  la  défense  le  fut  aussi 
grâce  à  l'assistance  prêtée  par  des  forces  considé- 
rables et  amies.  Quelques-uns  des  naturalistes  de 
la  génération  antérieure,  il  est  vrai,  tinrent  ferme 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  quelques-uns 
môme  n'entrèrent  jamais  dans  le  nouveau  camp, 
mais  furent  laissés  en  arrière  comme  des  traînards, 
dans  la  marche  en  avant,  par  les  biologues  plus  jeunes, 
qui  les  laissèrent  isolés  sur  les  hauteurs  de  l'officia- 
lisme  austère.  Leur  affaire,  c'était  d'étiqueter,  de  clas- 
ser, et  non  de  s'aventurer  au  loin  dans  lesrégionsdela 
spéculation  philosophique.  Plusieurs  des  hommes 
d'un  certain  âge  avaient  de  fait  perdu  cette  élas- 
ticité d'intelligence  qui  est  nécessaire  pour  admettre 
de  nouveaux  principes  fondamentaux  opposés  à  ceux 
auxquels  on  est  habitué.  Un  esprit  arrivé  au  dernier 
point  de  l'extrême  maturité  est  endurci  ;  il  peut  s'assi- 
miler de  nouveaux  faits,  de  nouveaux  principes  d'une 
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importance  secondaire,  mais  non  une  nouvelle  théo- 
rie synthétique  du  monde.  De  plus,  quelques-uns 
des  penseurs  les  plus  âgés  s'étaient  entourés  d'un 
cercle  de  principes  etd'idées  opposées  qu'ils  n'avaient 
ni  le  courage  ni  la  force  intellectuelle  do  rompre; 
d'autres  étaient  embarrassés  par  les  restrictions  re- 
ligieuses, et  incapables  de  se  délivrer  des  liens  de 
l'orthodoxie  étroite.  Malgré  cela,  même  parmi  ses 
contemporains  et  ses  aînés,  Darwin  trouva  bien  des 
esprits  préparés  à  recevoir  son  hypothèse  lucide  et 
lumineuse  ;  pendant  que  les  naturalistes  plus  jeunes, 
avec  la  plasticité  de  la  jeunesse,  s'assimilaient  avec 
rapidité  les  grandes  variétés  que  leur  présentait  le 
maître. 

Sir  Joseph  Ilooker  et  le  professeur  Huxley  furent 
des  premiers  à  donner  leur  adhésion,  et  à  se  placer 
hardiment  à  côté  de  l'innovateur  pour  défendre  la 
nouvelle  foi.  En  juin  1859,  un  an  à  peu  près,  après 
la  lecture  des  mémoires  de  Darwin  et  de  Wallace  à 
la  Linnean  Society,  et  cinq  mois  avant  la  publica- 
tion de  l'Origine  des  Espèces,  Huxley  lit  à  la  Royal 
Institution  une  leçon  sur  les  Types  persistanls  de  la 
vie  animale  et  se  déclara  contre  la  vieille  et  stérile 
théorie  des  créations  successives,  en  faveur  de  la  nou- 
velle et  fructueuse  hypothèse  des  modifications  gra- 
duelles. En  décembre  18i)9,  un  mois  après  l'appari- 
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lion  de  l'oiivrago  de  Darwin,  ïlookor  publia  son 
Introduction  à  la  Flore  de  l'A^itralie;  dans  la  première 
partie  de  cette  (cuvre,  il  se  taisait  le  champion  de  la 
croyance  à  la  descendance  et  à  la  modification  des  es- 
pèces, et  appuyait  ses  vues  de  nombreuses  observa- 
tions originales  du  domaine  de  la  botanique.  Pendant 
quinze  ans,  comme  le  t'ait  observer  Darwin  avec  re- 
connaissance dans  son  introduction  h  V Origine  des 
Espèces,  ce  savant  botaniste  qui  connaissait  la  théorie 
encore  secrète  de  la  sélection  naturelle,  avait  mis  à  la 
disposition  de  son  auteur  ses  trésors  de  science  et 
son  excellent  jugement.  Rates,  l'explorateur  du  bas- 
sin de  l'Amazone,  continuait  ses  études  qui  l'avaient 
amené  à  trouver  sa  belle  théorie  de  l'imitation.  Les 
faits- relatifs  aux  étranges  déguisements  que  revêtent 
souvent  les  oiseaux  et  les  insectes,  avaient  longtemps 
occupé  son  espiit  perspicace,  et  il  salua  avec  joie  la 
découverte  d'un  nouveau  principe  qui  lui  permettait 
de  classer  ces  faits.  Pour  Herbert  Spencer,  évolutio- 
niste  dans  l'âme  dès  le  commencement,  la  nouvelle 
doctrine  de  la  sélection  naturelle  fut  un  puissant  allié 
qui  l'aida  d'une  façon  inattendue,  à  déchiffrer  les 
graves  et  importants  problèmes  qui  l'occupaient  en 
ce  moment.  Dans  ses  Principes  de  Biologie,  alors  en  voie 
de  composition,  il  adopta  tout  de  suite  et  utilisa  avec 
toute  la  perspicacité  et  la  vigueur  de  sa  grande  intel- 
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ligenco  syntht'tiquecit  analytique,  la  iioiivollo  vérité. 
Il  publia  la  première  partie;  (le  sou  important  ouvrage 
trois  ans  après  V Origine  des  Espèces^  eu  liSO'i.  C'est  à 
Spencer  que  nous  devons  cette  lucide  expression  de 
la  survivance  du  plus  apte  (jui  représente  même  mieux 
que  l'expression  de  Darwin,  hi  s  èlec  t  ion  naturel  le,  Vé\(i-, 
ment  essentiel  ajouté  par  VOrifjiné  des  Espèces  à  la 
conception  primitive  de  l'évolution. 

L'Association  Britannique  pour  l'Avancement  des 
Sciences  tint  son  grand  congrès  annuel  à  Oxford,  l'été 
qui  suivit  la  publication  du  livre  de  Darwin.  Ce  con- 
grès l'ut  orageux,  on  se  le  rappelle.  L'ouvrage  sur 
V Origine  des- Espèces  fut  discuté  et  attaqué  devant  la 
section  de  biologie,  présidée,  ce  qui  est  assez  étrange, 
par  l'ancien  professeur  de  Darwin  à  Cambridge,  le 
professeur  Ilenslow.  Bien  que  pourvu  d'un  bénéfice 
et  d'une  dignité  ecclésiasti(|ue,  Ilenslow  eut  la  har- 
diesse et  la  franchise  d'avouer  qu'il  acceptait  les  con- 
clusions de  son  célèbre  élève.  Huxley,  Lubbock  et 
Hooker  suivirent  son  exemple.  En  somme,  les  évolu- 
tionistes  étaient  déjà  prédominants,  les  jeunes  intelli- 
gences, spécialement,  saisirent  rapidement,  l'aliment 
que  leur  fournissait  si  généreusement  le  nouvel  évo- 
lutionisme. 

Parmi  les  esprits  scientifiques  de  premier  ordre, 
Lyell,  seul  en  Angleterre,  influencé  pardesconsidé- 


'''*-  CIIATILES    DARWIN. 

rations  tliéologiques,  recula  pour  un  moment.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  ainsi  que  nous  le  montrent  ses 
lettres,  le  grand  géologue  avait  senti  le  charme  puis- 
sant de  l'hypothèse  de  Lamarck  l'attirer.  Il  l'avait 
combattu  les  yeux  fermés,  faisant  un  effort  très  grand 
pour  conserver  ce  qu'il  croyait  une  foi  plus  élevée 
en  la  création  divine  et  distincte  de  l'homme;  mais 
toujours  fasciné  par  la  Circée  biologique,  il  y  reve- 
nait comme  le  papillon  revient  à  la  flamme  qui  l'a 
brûlé.  Dans  un  passage  bien  connu  des  premières 
éditions  des  Principes  de  Géologie,  le  père  de  l'unifor- 
mitarisme  expose  les  raisons  de  sa  non-acceptation 
de  la  doctrine  de  l'évolution  telle  qu'on  la  connaissait 
alors;  et  même  lorsque  la  découverte  de  Darwin  lui 
eut  fourni  des  raisons  qui  auraient  dû  le  gagner,  une 
i'cmcflu^a,  une  force  assez  puissante  pour  expliquer 
la  modilication  des  espèces  et  l'apparition  de  nou- 
velles formes,  les  difficultés  tliéologiques  le  firent 
rester  fidèle  aussi  longtemps  que  possible  à  la  vieille 
théorie  de  l'origine  de  l'homme  qu'il  aimait  à  dé- 
crire comme  celle  d'un  «  archange  déchu.  »  Il  lui 
répugnait  d'échanger  cette  croyance  aimée  contre  la 
croyance  dégradante  (c'est  ainsi  qu'elle  lui  apparais- 
sait)  qui  faisait  de  l'homme  un  singe  perfectionné. 

Maisàlalinavecl'honnèteté  intrépide  d'un  chercheur 
de  la  vérité,  il  céda  lentement  et  à  regret.  Regardant 
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toujours  en  arrière  avec  quelque  chose  qui  ressem- 
blait à  du  remords,  regrettant  les  théories  flatteuses 
de  notre  grandeur  déchue,  le  grand  penseur  dont  la 
théorie  uniformitaire  de  la  géologie  a,  plus  que  tout 
autre  chose,  préparé  les  voies  à  l'évolutionisme  de 
Darwin,  quitta  la  maison  de  servitude  et  se  rangea 
noblement  du  côté  où  son  intelligence  lui  disait 
qu'était  la  vérité,  bien  que  ses  sentiments  l'enga- 
geassent à  négliger  les  lumières  de  son  jugement, 
pour  s'en  tenir  aux  fictions  qui  éveillaient  ses  émo- 
tions. Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  la  science  de 
figure  plus  pathétique  que  celle  de  ce  vieux  philosophe 
de  soixante-six  ans  se  jetant  avec  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse dans  une  voie  qu'il  avait  si  longtemps  considé- 
rée comme  mauvaise,  et  attaquant  vigoureusement, 
dans  VÀntiquitéde  V Homme,  ce  qui  semblait  à  sa  na- 
ture émotionnelle  les  fondements  mêmes  de  sa 
croyance  aimée.  Il  brisa  avec  son  pas?é.  Et  dans  son 
langage  à  tournures  idiotiques,  il  dit  enfin  que  «  au 
fond,  nous  sommes  bien  des  orangs-outangs;  »  et 
quelque  pénible  que  fut  pour  lui  une  rétractation,  il 
désavoua  formellement  les  passages  de  ses  premiers 
ouvrages  où  il  condamnait  le  «  transformisme  »  et 
accepta,  toujours  un  peu  à  contre-cœur,  la  théorie 
(ju'il  avait  souvent  rejetée  de  propos  délibéré. 

L'Antiquité  de  l Homme  parut  en  1803,  à  peu  près 
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trois  ans  après  VOri{]inc  des  Ei^pcces.  Depuis  quoique 
temps  on  se  livrait  à  bien  des  suppositions  à  propos 
des  étranges  liaches  que  Boucher  de  Perthes  venait 
de  déterrer  des  dépôts  d'Abbeville,  masses  informes, 
cailloux  grossièrement  taillés  en  forme  de  hache,  que 
nous  appelons  aujourd'hui  des  instrumentsdela  pé- 
riode de  la  pierre  ébauchée  et  qui  ont  appartenu  aux 
hommes  de  l'époque  pré-glaciaire.  Mais  jusqu'au 
jour  où  parut  le  livre  de  Lyell,  le  public  ne  sut  que 
penser  au  juste  de  ces  objets  curieux  et  qui  avaient 
à  peine  l'air  de  sortir  de  la  main  de  l'homme.  Lyell 
leva  tout  de  suite  tous  les  doutes;  son  nom  imposa 
silence  aux  murmures  moqueurs  des  incrédules. 
Déjà,  l'année  précédente,  le  premier  fascicule  de 
l'ouvrage  fameux  de  Colenso  sur  le  Pentateuque , 
avait  porté  au  point  de  vue  ecclésiastique  critique, 
un  coup  sérieux  à  la  croyance  en  l'authenticité  et  à 
la  valeur  historique  de  la  cosmogonie  mosaïque.  Lyell 
à  son  tour,  au  point  de  vue  scientifique,  démolissait 
complètement  sa  vérité  littérale  telle  qu'on  la  compre- 
nait ordinairement,  en  rejetant  l'origine  primitive  de 
notre  race  dans  un  passé  obscur  d'une  antiquité  in- 
calculable. Il  préparait  ainsi  la  voie  au  second  grand 
ouvrage  de  Charles  Darwin  sur  la  Descendance  de 
l Homme,  et,  en  introduisant  dans  son  livre  les  obser- 
vations de  Huxley  sur  le  crâne  du  Neandcrthal,  et 
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bien  d'autres  faits  en  faveur  de  l'évolution,  il  faisait 
prévoir  la  nouvelle  croyance  en  l'origine  animale  de 
notre  race,  et  la  servait  de  tout  le  poids  de  son  im- 
mense réputation  européenne  si  justement  méritée. 
Par  goût,  l'application  du  principe  de  l'évolution  à 
sa  propre  espèce,  ne  plaisait  pas  à  Lyell.  Mais  avec 
cette  parfaite  loyauté  (ju'il  partageait  avec  Charles 
Darwin,  sitôt  que  l'évidence  lui  sembla  indiscutable 
il  se  rendit.  Par  cette  concession  faite  à  contre-cœur 
il  renforça  beaucoup  la  position  de  la  nouvelle 
croyance.  «  J'avoue  mon  crime,  »  écrit-il  à  sir  Joseph 
Ilooker,  «  je  suis  beaucoup  plus  attiré  vers  la  théorie 
de  la  transmutation  par  mes  raisonnements  que  par 
mes  sentiments  et  mon  imagination;  c'est  peut-être 
pour  cela  même  que  je  vous  gagnerai,  à  vous  et  à 
Darwin,  beaucoup  plus  de  gens  que  ne  le  ferait  quel- 
qu'un de  plus  jeune,  comme  Lubbock,  ayant  compa- 
rativement à  abandonner  un  moins  grand  nombre  de 
ces  vieilles  idées  chéries  qui  constîiuaient  pour  moi 
le  charme  de  la  partie  théorique  de  la  science,  dans 
mes  jeunes  années.  «  A  Darwin  lui-même  il  écrivait 
avec  chagrin  :  «  La  théorie  qui  fait  descendre  l'homme 
de  la  brute,  a  détruit  beaucoup  du  charme  de  mes 
spéculations  à  ce  sujet  sur  le  passé.  »  Cette  répugnance 
même  prouve  en  fi.veur  des  théories  de  Charles 
Darwin:  il  n'y  a  pas  de  témoignage  plus  précieux  en 


faveur  d'uno  cause  que  relui  qu'elle  arrarlie  par  la 
force  morale,  aux  lèvres  hésitantes  d'un  témoin  mal 
disposé. 

L'année  où  parut  V Antiquité  de  l'Homme,  Huxley 
publia  son  ouvrage  sur  la  Place  de  l'Homme  dans  la 
Nature.  Darwin  lui-môme  avait  toujours  évité,  plutôt 
qu'abordé,  les  allusions  à  l'application  qu'on  a  faite 
de  sa  théorie  à  l'histoire  de  la  race  humaine.  Il  dé- 
sirait que  ses  théories,  strictement  scientifiques  sur 
la  formation  des  distinctions  spécifiques,  fussent  ju- 
gées d'après  leur  vrai  mérite,  sans  qu'on  s'embar- 
rassât de  considérations  théologiques  ou  éthiques. 
Lorsqu'il  était  obligé  d'aborder  la  question  des  ori- 
gines humaines,  son  langage  était  réservé  et  conci- 
liant ;  du  reste,  c'est  à  peine  si  on  trouve  dans  Vb  '- 
Qinc  des  Espèces  quehjues  allusions  à  l'homme  ou  à  son 
histoire;  et,  lorsqu'il  a  à  parler  du  principe  moteur 
et  de  la  cause  première  du  cosmos,  ses  remarques 
sont  respectueuses  et  religieuses  au  sens  le  plus  vrai 
de  ces  mots,  et  au  plus  haut  degré.  Mais  vous  ne  pou- 
vez i)as  soulever  une  tempête  morale,  puis  essayer 
de  diriger  sa  course;  vous  ne  pouvez  pas  ouvrir  les 
é(îhises  de  l'opinion  ou  d(î  la  spéculation,  puis  pré- 
tendre poser  des  limites  au  mouvement  furieux  ainsi 
provo(|ué.  Danvin  découvrit  bientôt  (ju'on  liraitdans 
ses  écrits  des  choses  qui  n'y  étai(;nt  pas  écrites,  et 
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(ju'on  verrait  des  conclusions  implicites  dans  des 
mots  qui  ne  formulaient  rien  de  précis.  «  L'homme 
s'intéresse  perpétuellement  à  l'homme  »  a  dit  un 
grand  penseur  américain;  et,  quelque  grande  vérité 
générale  que  vous  lui  proposiez,  vous  pouvez  être 
sûr  que  l'homme  y  cherchera  avant  tout  ce  qui  peut 
toucher  à  son  propre  bonheur  ou  à  sa  destinée.  La 
question  biologique  de  l'origine  des  espèces  est  des 
plus  vastes,  mais  elle  renferme,  au  milieu  de  beau- 
coup d'autres,  la  question  de  l'origine  de  cette  très 
familière  espèce  :  Homo  sapiens  de  Linné.  Quelques 
théologiens  sautèrent  immédiatement  sur  cette  con- 
clusion, bonne  ou  mauvaise,  que  si  le  darwinisme 
est  vrai,  l'homme  n'est  rien  de  plus  qu'un  singe  per- 
fectionné, que  l'âme  immortelle  est  un  mythe  con- 
damné, que  les  fondements  de  la  religion  elle-même 
sont  ébranlés,  et  que  le  Ilot  des  inlidèles  est  sur  le 
point  de  submerger  la  chrétienté  entière  de  son  triste 
nihilisme.  Les  savants,  d'un  autre  côté,  tirèrent  cette 
conclusion  que  l'homme  doit  descendre,  comme  les 
autres  mammifères,  de  quelque  ancêtre  commun  pri- 
mitif à  vertèbres,  et  que  les  idées  courantes  sur  son 
origine  et  sa  destinée  doivent  être  grandement  mo- 
difiées par  la  croyance  évoliitioniste.  ïe  principal 
ouvrage  du  professeur  lln\!ey  fut  la  |)remièro  mani- 
festation de  cette  profonde  conviction  scienti(i(jue. 
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Pendant  co  temps,  dans  toute  l'Europe  et  en  Amé- 
rique, on  acclamait  ou  on  condamnait  chaudement 
la  théorie  darwiniste.  La  France,  froidement  scep- 
tique et  critique,  plus  positive  qu'Imaginative  en 
matière  de  science,  et  peu  portée  par  la  nature  des 
esprits  vers  l'évolution,  resta  presque  en  dehors  du 
grand  mouvement  général.  Çà  et  là  pourtant  on  y 
trouve  des  esprits  comme  Gaudry,  Ribot,  Dolbœuf 
(celui-ci  à  Liège,  en  Belgique),  de  Candolle  (celui-h\ 
à  Genève,  en  Suisse),  qui  adoptèrent  les  nouvelles 
idées,  et  par  leurs  contributions  de  faits  géologiques 
et  botaniques,  aidèrent  à  la  victoire  finale.  Cepen- 
dant, en  général,  l'intelligence  sèche  et  prudente  des 
Français  toujours  enclins  à  une  sorte  d'opportunisme 
scientifique,  préféra  garder  une  attitude  expectante 
et  attendre  les  résultats  du  mouvement  européen. 
Mais  les  philosophiques  allemands,  rayonnant  d'en- 
thousiasme à  travers  leurs  myriades  de  lunettes,  ac- 
cueillirent les  nouvelles  idées,  et  proclamèrent  du 
haut  des  toits  que  la  foi  évolutioniste  serait  la  prin- 
cipale planche  de  la  plate-forme  en  train  de  s'élever 
du  Kulturkampf  nouvellement  excité. 

Fritz  Mûller  commença,  avec  toute  l'ardeur  d'un 
nouveau  converti  à  recueillir  ses  Failspour  Darwin; 
son  frère  Ilermann  avec  une  patience  infatigable 
digne  du  maître,  s'astreignit  à  surveiller  l'action  in- 
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cessante  des  abeilles  et  des  papillons  dans  la  fécon- 
dation des  fleurs.  Riitimeyer  appliquait  les  principes 
darwinistes  à  l'explication  des  rapports  entre  les 
mammifères,  et  Haeckel  commençait  son  grand  tra- 
vail de  reconstruction,  l'Histoire  de  la  Création,  vaste 
ouvrage  spéculatifqui,  malgré  tous  ses  défauts,  donna 
une  nouvelle  impulsion  au  mouvement  évolutioniste 
et  suscita  de  nouvelles  recherches  prouvant,  ou  dé- 
truisant ses  audacieuses  visions.  En  Amérique,  Asa 
Gray  renforça  la  nouvelle  croyance  de  toute  l'auto- 
rité de  son  nom  bien  connu,  et  Chauncey  Wright 
l'aida  à  progresser  de  toute  la  force  contenue  de  son 
esprit  singulier  mais  puissant  et  original.  Agassiz  et 
Davvson  hésitaient,  mais  Fiske  et  Youmans  embras- 
saient avec  ardeur  la  nouvelle  foi.  Si  Boston,  la  ville 
de  la  critique,  mettait  son  lorgnon  et  doutait,  Chicago 
et  Saint-Louis  étaient  disposés  à  se  convertir.  Partout 
Darwin  et  le  darwinisme  devenaient  des  mots  fami- 
liers; le  grand  prophète  de  l'évolution,  seul  entre  les 
fils  des  hommes,  eut  la  rare  fortune  d'entendre  son 
propre  nom  transformé  de  son  vivant  en  un  adjectif 
familier,  et  de  lire  les  mots  de  théorie  darwiniste, 
erreurs  du  darwinisme  cent  fois  dans  une  journée 
dans  chaque  journal  ou  chaque  revue. 

L'Origine  des  Espèces  fut  naturellement  traduite 
aussitôt  dans  toutes  les  langues  européennes,  en 
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russe,  en  français,  en  hollandais,  en  allemand,  en 
suédois, en  italien,  en  espagnol,  en  hongrois  et  môme 
franchissant  les  limites  étroites  du  continent,  en 
japonais  et  en  indoustani.  La  révolution  qu'opéra 
rapidement  cet  ouvrage  était  bien  une  révolution 
dans  les  différentes  formes  de  la  pensée  et  du  senti- 
ment,en  même  temps  qu'une  révolution  dans  le  do- 
maine plus  restreint  de  la  biologie.  Pendant  ce  temps 
l'auteur  si  modeste,  travaillait  au  milieu  de  ses 
plantes  et  de  ses  pigeons  à  Down,  sans  s'émouvoir  de 
la  gloire  européenne  qu'il  acquérait  si  rapidement, et 
soucieux  seulement  de  terminer  la  grande  œuvre 
qu'il  avait  commencée.  Un  peu  plus  de  onze  ans  s'é- 
coulèrent entre  la  publication  de  VOrvjine  des  Es- 
pèces (1859)  et  celle  de  la  Descendance  de  l'Homme 
(1871).  Cet  intervalle  fut  occupé  par  Darwin  à  tirer 
de  ses  vastes  collections  les  faits  qui  pouvaient  l'ai- 
der à  compléter  sa  théorie  de  l'évolution.  Il  regardait 
VOrighie  des  Espèces  comme  un  simple  résumé,  une 
es(|uisse  préliminaire  de  son  opinion  sur  ces  ques- 
tions. «  Personne  ne  sent  mieux  que  moi,  »  écrit-il, 
«  la  nécessité  de  publier  le  détail  de  tous  les  faits  sur 
lesquels  s'appuient  mes  conclusions.  »  L'ouvrage, 
merveilleux  de  savoir,  sur  les  Variations  des  animaux 
cl  des  plantes  sous  l' influence  de  la  domeslicalion,  qu'il 
publia  en  1867  est  le  premier  tome  de  ce  traité  pro- 
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jelé  depuis  longtemps.  La  seconde  partie,  ainsi  qu'il 
le  dit  h  M.  Fiske,  devait  traiter  de  la  variation  des 
animaux  et  des  plantes  sous  l'influence  de  le  sélec- 
tion naturelle,  tandis  que  dans  la  troisième  partie  il 
devait  aborder  les  phénomènes  de  morphologie,  de 
classification  et  de  distribution  dans  l'espace  et  le 
temps.  Ces  deux  dernières  parties  de  l'ouvrage,  n'ont 
jamais  été  écrites.  A  la  vérité,  elles  n'étaient  pas  né- 
cessaires. Lesjeunes  naturalistes  admirent  si  univer- 
sellement la  découverte  de  Darwin,  qu'en  moins  de 
dix  ans  d'innombrables  ouvriers  travaillaient  dans 
toutes  les  directions,  dans  toutes  les  branches  de  la 
biologie  et  de  la  paléontologie,  à  appliquer  les  con- 
séfpiences  de  la  sélection  naturelle.  Bientôt  il  ne  pa- 
rut plus  aussi  nécessaire  qu'au  premier  moment  d'é- 
crire le  traité  plus  vaste  et  plus  complet  que  Darwin 
avait  d'abord  médité  de  l'aire. 

Le  volume  sur  lu  variation  des  animaux  et  des 
plantes  renferme  aussi  le  seul  traité  purement  spé- 
culatif de  Darwin  sur  la  philosophie  de  la  vie,  son 
Hijpolhèse  provisoire  de  Pangenèse  dans  le([uel  il  s'ef- 
force de  rendre  compte,  d'après  des  principes  philo- 
sophiques, des  faits  généraux  d'hérédité  physique 
et  mentale.  N'atténuons  pas  les  faits  et  disons  que  ce 
fut  son  seul  insuccès ,  et  que  tout  le  monde  l'admet 
aujourd'hui.  L'amour  du  biographe  pour  son  héros 
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ne  doit  pas  nous  rendre  aveugle;  Darwin  avait  entre- 
pris là  une  tâche  ultra  vires.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  noté,  son  esprit,  tout  large  qu'il  fut,  saisissait 
plutôt  le  côté  concret  que  le  côté  abstrait  des  choses  ; 
il  n'avait  nullement  le  tour  métaphysique  ou  spécu- 
latif. Sa  théorie  avortée  parut,  ce  qui  est  étrange  à 
dire,  quelques  années  plus  tard  que  la  belle  concep- 
tion si  complète  sur  les  Unités  Physiologiques  où 
Herbert  Spencer  se  mesurait  précisément  avec  la 
même  difficulté.  Mais  pendant  que  l'hypotèse  de 
Darwin  est  brutalement  matérialiste,  celle  d'Herbert 
Spencer  est  construite  sur  une  perception  subtile, 
analytique  de  tous  les  faits  analogues  dans  la  nature 
universelle.  C'est  l'exemple  singulier  d'une  concep- 
tion imparfaite  et  essentiellement  non-philosophique, 
essayant  de  prendre  la  place  d'une  idée  philosophique 
perfectionnée  et  délicate. 

Auparavant,  en  1862,  Darwin  avait  publié  son  livre 
remarquable  et  charmant  sur  la  Fécondation  des  Orchi- 
dées. Il  est  agréable  de  contempler  le  tableau  que  nous 
offre  le  naturaliste,  tranquille  au  milieu  de  cet  orage 
de  médisances  ecclésiastiques,  d'enthousiasme  scien- 
litique,  observant  dans  son  laboratoire  du  comté  de 
Kent  les  catasetums  et  étudiant,  avec  cette  patience 
admirable  qu'il  savait  si  bien  déployer,  les  minutieux 
détails  du  sujet  qu'il  avait  choisi,la  fertilisation  dans 
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une  seule  lamille  de  plantes,  très  développée.  Qui- 
conque désirerait  connaître  toute  la  profondeur  des 
recherches  de  Darwin  dans  tous  les  sujets  d'investi- 
gation choisis  par  lui,  ne  pourrait  rien  faire  de  mieux 
que  de  parcourir  ce  charmant  traité  sur  un  des  sujets 
scientifiques  les  plus  bizarres  et  les  plus  attrayants. 
Il  apprendra  là  avec  quelle  richesse  d'inventions  ha- 
biles la  sélection  naturelle  a  assuré  le  transport  con- 
venable du  pollen  fécondant  des  étamines  aux  stig- 
mates, dans  les  limites  d'un  seul  groupe  de  végétaux. 
Ici  la  masse  fertilisante  est  appliquée  automatique- 
ment entre  les  yeux  des  bourdons  qui  visitent  la  fleur, 
puis  transportée  par  eux  sur  les  stigmates.  Là,  le 
pollen  est  lancé  comme  par  un  ressort  par  l'antenne 
douée  d'irritabilité  à  la  tète  de  l'insecte,  instrument 
de  fertilisation.  Dans  un  autre  cas,  la  lèvre  de  la  lleur 
sécrète  des  gouttes  d'eau  qui  forment  comme  un  bain 
froid  pour  les  abeilles  qui  pénètrent  dans  la  lleur: 
elles  y  mouillent  leurs  ailes,  et  lorsqu'elles  veulent 
sortir,  ne  pouvant  s'envoler,  sont  forcées  de  ramper 
dans  un  passage  où  leur  dos  frotte  d'abord  les  anthères 
puis  le  stigmate;  ailleurs,  le  miel  est  caché  au  fond 
d'un  tube  si  long  que  le  papillon  qui  doit  seul  ferti- 
liser la  fleur,  peut  seul  aussi  le  chercher  avec  sa 
trompe  de  dix  à  onze  pouces  de  long.  Darwin  étudia 
et  décrivit  ces  cas  curieux  et  cent  autres  pareils  dans 
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ce  livre  qui  remplit  un  des  intervalles  entre  ses  trai- 
tés plus  grands  et  plus  vastes  comme  sujet. 

De  1860  à  1870,  les  progrès  du  darwinisme  furent 
rapides  et  continus.  Un  par  un  tous  les  savants  se 
laissaient  gagner  par  l'évidence.  La  géologie  décou- 
vrait de  nouvelles  formes  transitoires;  de  nouvelles 
recherches  dans  les  pays  inexplorés  révélaient  l'exis- 
tence de  nouvelles  espèces  et  variétés  intermédiaires. 
Pendant  cette  période  de  dix  ans,  Herbert  Spencer 
publiait  ses  Premiers  Principes,  sa  Biologie  et  une  nou- 
velle édition  refondue  de  sa  Psychologie;  Huxley  pu- 
bliait La  Place  de  r Homme  dans  la  Nature,  ses  Leçons 
sur  l'Analomie  comparée,  et  son  Introduction  à  la  Clas- 
sification des  Animaux.  AVallaco  donnait  son  ouvrage 
sur  V Archipel  Malais  et  ses  Contributions  à  la  Théorie 
de  la  Sélection  naturelle;  Go\ion  écrivait  son  livre  admi- 
rable sur  le  Génie  hériditaire  dont  sa  propre  famille  est 
un  exemple  si  remarquable. Tyndall  et  Lewes  avaient 
depuis  longtemps  donné  leur  chaude  adhésion  à  la 
révolution  darwiniste.  A  Oxford,  Rolleston  élevait 
une  nouvelle  génération  déjeunes  biologues  dans  la 
nouvelle  foi;  à  Cambridge,  dans  la  vieille  université 
de  Darwin, toute  une  école  de  brillants  et  pénétrants 
physiologistes  commençait  à  se  faire  compter  et  écou- 
ter dans  le  monde  de  la  science.  En  anthropologie, 
Tylor  acceptait  avec  joie  l'aide  que  lui  apportaient 
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les  nouvelles  idées,  et  Lubbock  travaillait  à  son  ou- 
vrage sur  VOrigine  de  la  Civilisalion,  et  la  Condition 
primiiirc  de  /'//tmimc.  Dans  tous  ces  genres  de  recher- 
ches scienliliqueSjOn  retrouve  Tin tluence  exercée  par 
le  premier  grand  ouvrage  de  Darwin,  et  comme  une 
préparation  à  la  réception  de  son  livre  sur  l'histoire 
et  le  développement  de  la  race  humaine.  Ce  qui  est 
vrai  de  l'Angleterre  l'est  également  du  monde  civi- 
lisé dans  son  ensemble;  partoutle  grand  mouvement 
évolutioniste  s'étendait,  partout  l'impulsion  partie  de 
la  tranquille  demeure  du  comté  de  Kent,  pénétrait 
les  esprits  et  activait  le  travail  des  intelligences. 

Pourquoi  VOrigine  des  Espèces  possédait-elle  celte 
puissance  vivifiante,  cette  force  fertilisante  et  com- 
municative,  plus  que  toutes  les  autres  œuvres  évo- 
lutionistes  parues  jusqu'ici?  Pourquoi  lemondeaprès 
avoir  écouté  froidement  Lamarck  et  Chambers,  prê- 
tait-il si  attentivement  l'oreille  à  Darwin  lorsqu'il  par- 
lait de  sélection  naturelle?  En  grande  partie  sans 
doute,  parce  que  le  moment  propice  était  venu  dans 
la  plénitude  des  temps,  et  que  le  prophète  était  né  — 
tous  les  grands  mouvements  couvent  longtemps  avant 
d'éclater  dans  toute  leur  force  (par  exemple  la  Ré- 
forme et  la  Révolution  française);  —  mais  en  grande 
partie  aussi,  à  cause  de  la  nature  particulière  de  la 
solution  darwiniste.  Il  est  parfaitement  vrai  qu'un 
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esprit  très  distingué  et  profondément  logique, aurait 
pu'dire  avant  Darwin:  «  Dans  la  série  physique  des 
choses,  il  n'y  a  pas  de  place  possible  pour  la  création. 
Comment  les  organismes  sont  arrivés  à  être,  je  ne  le 
vois  pas  encore  exactement;  mais  je  suis  sûr  qu'ils 
sont  arrivés  à  l'existence  par  un  moyen  purement 
physique,  si  nous  pouvons  seulement  le  découvrir.» 
Un  tel  esprit  aurait  été  évolutioniste  avant  que  Dar- 
^vin  eut  rendu  intelligible  le  modus  operandi  de  l'évo- 
lution. Mais  peu  d'esprits  ont  cette  clairvoyance.  Ils 
ont  besoin  que  chaque  chose  leur  soit  prouvée  par 
des  exemples  actuels,  ils  ne  veulent  croire  que  lors- 
(ju'ils  ont  vu  ressusciter  un  mort.  Il  y  a  des  hommes 
qui  rejettent  la  doctrine  indigeste  delà  création  spé- 
ciale lorsqu'on  leur  a  prouvé  qu'elle  était  fausse;  il 
y  en  d'autres  qui  ne  l'admettent  jamais,  seulement 
un  instant,  comme  concevable.  Les  premiers  com- 
posent la  masse  des  savants,  et  c'est  pour  eux  que  la 
conversion  à  l'hypothèse  darwiniste  fut  si  salutaire. 
Comme  le  remarque  justement  le  professeur  Fiske  : 
«  La  vérité  est  que,  avant  1".  publication  de  Y  Origine 
des  Espèces,  il  n'y  avait  aucune  opinion  courante  à  ce 
sujet  méritant  le  nom  d'hypothèse  scientifique.  Que 
les  formes  les  plus  complexes  de  la  vie  soient  sorties 
des  formes  plus  simples,  c'était  sans  doute  l'opinion 
laplusralionnellequ'on  put  avoir  au  sujet  de  l'origine 
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des  espèces;  mais  dansun?  opinion  aussi  vague  que 
celle-ci,  il  n'y  a,  à  vrai  dire,  rien  de  scientilique.  Une 
hypothèse  scientifique  doit  rattacher  les  phénomènes 
dont  elle  traite  à  «  une  vraie  cause  «,  et  avant  18îj9 
personne  n'avait  suggéré  celte  «  vraie  cause  «  de  l'ori- 
gine des  espèces,  bien  que  le  problème  l'ut  un  de  ceux 
que  chaque  naturaliste  philosophe  avait  étudié  de- 
puis ie  commencement  du  siècle.  Ceci  explique  com- 
ment le  succès  de  M.  Darwin  fut  si  rapide  et  si  com- 
plet, et  comment  il  avait  été  si  près  d'être  devancé.  » 
Pour  résumer  brièvement,  a  priori  la  création  est  in- 
croyable; mais,  en  fait,  Lamarck  n'a  pas  su  rendre 
l'évolution  compréhensible  ou  donner  le  détail  rai- 
sonné de  son  mode  d'action,  tandis  que  la  théorie 
dar.viniste  de  la  sélection  naturelle  réussit  à  con- 
vaincre ceux  qui  attendaient  une  preuve  a  posteriori. 
Donc  Darwin  pouvait  convaincre  le  monde  alors  que 
Lamarck  n'avait  fait  qu'exciter  l'activité  des  esprits 
dans  une  coterie  scientili({ue  et  philosophique.  Là 
est  le  vrai  secret  de  son  triomphe  rapide  et  brillant. 
Il  n'avait  pas  seulement  trouvé  que  la  chose  se  passait 
ainsi,  mais  encore  co)iunent  elle  se  passait;  en  Irn- 
gage  aristotélien ,  il  avait  trouvé  le  ttwç  aussi  bien 
que  le  ôti. 


CHAPITRE  VIII. 

La  Descendance  de  THomme. 

En  1871,  près  de  douze  ans  après  VOrigive  des  Es- 
pèceSy  Darwin  publia  la  Descendance  de  r Homme. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'il  aurait  volontiers  évité 
plus  longtemps  de  traiter  un  sujet  aussi  diflicile  et 
aussi  dangereux,  de  façon  à  ce  que  sa  théorie  lut  ju- 
gée d'après  son  seul  mérite,  sans  qu'on  introduise 
dans  une  question  purement  biologique  des  senti- 
ments personnel?  ou  théologiques  ;  mais  le  courant 
était  trop  tort  pour  y  résister,  et  à  la  lin  il  céda.  D'un 
côté,  ses  adversaires  avaient  tiré  pour  leur  propre 
usage,  de  ses  théories,  la  conclusion  que  l'homme 
avait  une  origine  purement  animale,  et  les  avaient 
rendues  ridicules  eu  les  exposant  sous  un  jour  odieux 
ou  absurde.  D'un  autre  côté,  des  alliés  imprudents 
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avaient  couvert  du  drapeau  évolutioniste  leurs  spécu- 
lations hypothéti(iues  ou  extravai-aiiles  (juc  Darwin 
était  naturellement  désireux  de  combattre,  de  corri- 
ger, de  modilier  avec  sa  méthode  plus  sobre  et  i)lus 
prudente.  Le  résultat  de  tout  ceci,  ce  ii;t  la  publica- 
tion du  second  grand  ouvrage  qui  complète  le  sys- 
tème darwiniste. 

Depuis  la  naissance  même  de  l'évolutionisme,  on 
a  remarqué  que  le  corollaire  de  la  doctrine  de  la  des- 
cendance avec  modification,  c'est  la  croyance  en 
l'origine  commune  de  l'homme  et  des  singes  anthro- 
poïdes. Déjà  au  milieu  du  siècle  dernier,  lord  Mon- 
boddo,  un  Écossais  excentrique,  avait  émis  l'idée  dans 
son  fameux  livre  sur  l'origine  du  lanj^age,  que  les 
hommes  ne  sont  que  des  singes  développés.  Cette 
exposition  imparfaite  d'une  grande  vérité  n'étant  en 
somme  fondée  sur  aucune  preuve  physique  distincte, 
ne  mérite  guère  d'être  classée  plus  haut  que  l'évolu- 
tionisme enfantin  du  Tcllianied  de  Maillet  qui  faisait 
descendre  les  oiseaux  des  poissons  volants  et  l'homme 
des  tritons  hypothétiques.  Sur  ce  point  connue  sur 
beaucoup  d'autres,  les  premières  conceptions  vrai- 
ment scientiii(iues  sont  celles  de  Buiron,qui  hasarda 
avec  une  extrême  prudence  l'idée  (pie  l'homme  et  les 
autres  animaux  vertébrés  pouvaient  bien  avoir  une 
origine  comnnine.  L'universel  ("ioclhc  avait  jeté  une 
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vive  lueur  sur  la  ({uestion  à  l'époque  ou  la  Terreur 
régnait  en  France  ;  Érasme  Darwin  avait  ouvertement 
professé  celte  théorie,  sans  l'avoir  bien  profondément 
étudiée,  dans  son  ouvrage  prématuré,  la  Zoonomie. 
Dans  une  note  du  Temple  de  la  Nature,  l'évolutioniste 
anglais  dit  plus  explicitement  :  «Quelques-uns  ont 
supposé  que  les  hommes  furent  autrefois  des  quadru- 
pèdes  Ces  philosophes,  avec  Buffon  et  Helvétius, 

semblent  croire  que  l'homme  sort  d'une  famille  de 
singes  des  bords  de  la  Méditerranée .  »  Dans  le  troi- 
sième chant  de  son  poème  fantastique,  il  s'étend  sur 
la  grande  part  qu'a  la  main,  avec  ses  pouces  opposés, 
dans  le  développement  de  l'espèce  humaine.  Lamarck, 
dans  sa  Philosophie  Zoologique ,  expose  nettement  la 
doctrine  qui  lait  descendre  l'homme  d'un  ancêtre 
semblable  au  singe  qui  a  acquis  graduellement  la  fa- 
culté de  se  tenir  droit,  faculté  qui  n'est  pas  encore 
parfaitement  naturelle  à  la  race  humaine  et  qui  n'est 
conservée  (jue  grâce  à  une  vigilance  constante.  L'o- 
rang-outang était  alors  le  plus  élevé  des  singes  an- 
thropoïdes connus,  et  c'est  de  l'orang-outang  par 
consé([uent,  que  l'imagination  de  Lyell  et  d'autres 
adversaires  des  doctrines  pré-darwinistes,  fait  déri- 
ver l'Adam  de  Lamarck. 

L'introduction  du  chimpanzé  dans  les  jardins  zoolo- 
gi(iues  européens,  donna  un  nouveau  type  anthro- 
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poïde  aux  observateurs  du  milieu  du  siècle;  en  18;)9, 
Paul  du  Chaillu,  l'explorateur  du  Gabon,  rapporta  en 
Amérique  et  en  Europe  les  premiers  spécimens  du 
véritable  gorille  ([u'aient  vu  les  Lommos  civilisés. 
Sans  doute  l'intérêt  général  excité  par  le  récit  de  ses 
aventures  (publié  à  Londres  en  i8Gl),  et  par  le  spéci- 
men empaillé  de  l'énorme  anthropoïde  africain  exposé 
longtemps  dans  les  galeries  du  Britisli  iMuseum,  et 
faisant  aujourd'hui  partie  de  la  collection  d'histoire 
naturelle  de  South  Rensington, contribua  pour  beau- 
coup à  éveiller  la  curiosité  publique  sur  la  nature  de 
nos  rapports  avec  les  animaux  intérieurs.  Ce  n'est  pas 
par  une  circonstance  purement  accidentelle,  que 
Huxley  a  publié  sa  Place  de  l'Homme  daim  la  Nature, 
juste  deux  ans  après  que  les  Explorations  cl  A\)cn- 
lures  dans  V Afrique  êquatorlale  de  du  Chaillu  aient 
rendu  le  monde  entier  familier  avec  le  nom  et  les  traits 
des  singes  les  plus  humains  d'aspect,  de  la  famille  des 
anthropoïdes.  A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  le  gorille 
et  non  plus  l'orang-outang  dont  s'emi)arèrent  les  mo- 
queurs et  les  caricaturistes  pour  en  faire  le  type  ima- 
ginaire de  nos  ancêtres  primitifs. 

D'un  autre  côté,  en  douze  ans,  on  avait  fait  d'im- 
menses progrès  dans  toutes  les  branches  de  l'anthro- 
pologie,et  chacun  avait  préparé  les  voies  à  la  Descen- 
dance de  l'Homme.  En  '?8(')î),  Kolle  en  Allemagne  avait 
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publié  son  onvrairo  sur  V Homme  considère  à  la  lumière 
delà  théorie  darioinisle.Deiw  ans  après,  Canestriiiien 
Italie  lisait  devant  la  Société  des  Naturalistes  de  Mo- 
dène  son  intéressant  mémoire  sur  les  caractères 
rudimentaires  par  rapport  à  l'origine  de  l'espèce  hu- 
maine. En  1868,  Bilchner  donnait  ses  leçons  bruta- 
lement matérialistes  sur  le  principe  darwiniste;  et, 
en  1800,  Barrago  lançait  droit  à  la  tête  des  cléricaux 
de  Bome  son  ouvrage  offensif  sur  l'homme  et  les 
singes  anthropoïdes.  Beaucoup  de  ces  publications 
étrangères  étaient  malheureusement  entachées  de 
cette  intolérance  grossière  et  blâmable  qui  défigure 
trop  souvent  la  littérature  de  controverse  française 
et  allemande.  En  Angleterre  au  contraire,  grâce  au 
joug  plus  doux  de  notre  clergé,  la  lutte  avait  été  con- 
duite avec  plus  de  décorum  et  avait  donné  de  meil- 
leurs résultats. AVallace  avait  prudemment  et  respec- 
tueusement tàté  le  terrain  dans  son  essai  sur  VOrigine 
des  Races  humaines  où  il  essayait  de  prouver  que 
riiomme  est,  avec  les  singes  anthropoïdes,  1.  codes- 
cendantdequehjue  forme  inférieure  ancienne  et  dis- 
parue. Les  Temps  préhistoriques  (18()5)  et  l'Origine  de 
la  Ciinlisatio7i  (1870)  de  Lubbock,  débrouillèrent  le 
chemin  dans  une  autre  direction  en  démolissant  la 
vieille  croyance,  fermement  défendue  parWhately  et 
d'autres,  que  les  sauvages  sont  des  hommes  dégradés 
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et  que  l'état  civilisé  est  naturel  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  congénital  à  l'homme.  Tylor  avec  sa 
Première  histoire  de  Vhumanilè  (I860),  rendit  encore 
un  plus  éminent  service.  Coienso,  par  sa  Critique  du 
Pentateuque  et  du  livre  de  Josué  dont  la  publication 
commença  en  1862,  avait  déjà  sapé  les  fondations  de 
la  cosmogonie  mosaïque  et,  discrédité  incidemment 
l'opinion  reçue  sur  la  création  directe  de  la  première 
famille  humaine.  Le  Mariage  primitif  de  31' Lennan 
(1865),  et  les  essais  d'Herbert  Spencer  sur  l'origine 
de  la  religion,  bien  que  traitant  de  sujets  dllfértînts, 
tendaient  cependant  au  mrme  but.  Le  propre  cousin 
de  Darwin,  Hensleigh  Wedgwood,  et  Canon  Farrar, 
avaient  chacun  de  leur  côté,  essayé  de  prouver  que 
le  langage,  au  lieu  d'être  un  don  divin,  peut  être  né, 
d'une  façon  purement  naturelle,  de  cris  instinctifs  et 
d'imitation  de  sons  extérieurs.  Le  duc  d'Argyll  et 
Max  Millier  par  l'évidente  faiblesse  de  leurs  répliques 
avaient,  sans  le  vouloir,  aidé  à  répandre  et  à  renforcer 
les  opinions  qu'ils  essayaient  de  combattre.  Bagehot 
et  Flower,  Maudsley  et  Jevons,  Vogt  et  Lindsay,  Gai- 
ton  et  Brown-Séquard,  avaient  chacun  de  leur  coté 
fourni  des  faits  et  des  arguments  ([u'utilisa  à  ia  lin  le 
grand  architecte  pour  la  construction  de  sou  solide 
et  harmonieux  édillce.  Eiifin,  eu   18G8,  Ilaeckel  lit 

paraître  son ///i^oirt'  de  la  ('n'ation  dans  huiiiello  il 
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discute  avec  une  liardiesse  surprenante  et  peut-être 
excessive  les  différentes  périodes  de  la  généalogie  de 
l'homme.  Ces  dillérents  ouvrages  qui  suivirent  de  si 
près  le  livre  de  Huxley  sur  la  Place  de  l'Homme  dans 
la  Nature  et  l'œuvre  si  concluante  de  Lvell  sur  Y  An- 
iiquitè  de  V Homme,  forçaient  en  quelque  sorte  Darwin 
à  exprimer  ses  propres  opinions  raisonnées  sur  l'ori- 
gine et  le  développement  des  races  humaines. 

Les  preuves  de  la  descendance  de  l'homme  de 
quoique  forme  inférieure,  réunies  et  classées  par 
Darwin,  sont  avant  tout  de  menues  preuves  déduc- 
tives  dont  on  peut  difficilement  faire  un  résumé.  La 
structure  anatomiquede  l'homme  est  construite  sur 
le  même  type  ou  modèle  que  celle  des  autres  mam- 
mifères, un  os  répondant  à  un  os,  comme  par  exemple 
dans  les  membres  antérieurs,  où  les  parties  homo- 
logues se  sont  changées  dans  le  chien  en  doigts  de 
pied,  dans  la  chauve-souris  en  soutien  des  ailes, 
dans  le  veau-maiin  en  patte-palmée  (nageoire),  dans 
l'homme  lui-même  en  doigts,  tout  en  conservant  la 
même  structure  fondamentale.  Le  cerveau  de  l'homme 
ressemble  même  beaucoup  au  cerveau  des  singes 
supérieurs  ;  les  différences  qui  le  séparent  de  l'orang 
ou  du  gorille  sont  beaucoup  plus  légères  que  les  diffé- 
rences qui  séparent  ces  singes  des  autres  singes  infé- 
rieurs. Huxley  a  démontré  d'une  façon  irréfutable, 
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((u'en  se  plaçant  siu'  le  terrain  anatoini(|ue  son), 
l'homme  devait  être  classé  parmi  l'ordre  des  primates 
comme  n'étant  qu'une  des  nombreuses  formes  diver- 
gentes que  renferme  cette  vaste  famille. 

Dans  son  développementembryologicfue, l'homme 
ressemble  étroitement  aux  animaux  inférieurs,  il  est 
même  pendant  certaines  périodes  de  son  développe- 
ment à  peine  distinct  du  chien,  delà  chauve-souris, 
du  veau-marin,  et  surtout  du  singe.  Pendant  les  pre- 
mières phases  de  sa  vie,  il  possède  une  queue  légè- 
rement proéminente;  plus  tard,  son  grand  orteil  est 
plus  court  que  les  autres  doigts  de  pied,  et  forme  avec 
le  pied  un  angle  faiblement  ouvert,  comme  le  pouce  ; 
ensuite  les  circonvolutions  du  cerveau  atteignent  un 
point  de  développement  où  elles  sont  presque  sem- 
blabes  à  celles  du  babouin  adulte.  Dans  toutes  ces 
différentes  phases,  l'homme  ressemble  enfin  beau- 
coup plus  au  singe  que  le  singe  ne  ressemble  jamais 
au  chat  ou  à  la  hvène. 

Quelques  personnes  possèdent  parfois  exception- 
nellement certains  rudiments  de  muscles.  Il  v  a  des 
hommes  qui  ont  la  faculté  de  faire  mouvoir  leur  pé- 
ricràne  ou  leurs  oreilles  comme  les  chiens  ou  les 
singes, d'autres  peuvent  froncer  la  peau  de  leur  corps 
comme  le  font  les  chevaux  quand  ils  sont  tourmentés 
parles  mouches.  M.  AVoolner,  le  sculpteur, fit remar- 
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fliier  à  Dui  win  (jne  le  bout  de  l'oreille  du  singe  perce 
chezriiomme  sous  la  forme  d'une  petite  saillie  qui 
existe  sur  le  bord  intérieur  du  pavillon.  La  mem- 
brane clignotante  ou  troisième  paupière  que  les  oi- 
seaux peuvent  abaisser  si  rapidement  sur  le  globe  de 
l'œil,  est  assez  développée  chez  l'ornithorynque  et  le 
kangurouainsiquechez(iuelques  autres  mammifères 
supérieurs,  chez  le  morse  par  exemple;  mais  chez 
l'homme  comme  chez  les  singes,  elle  n'existe  plus  que 
sous  la  forme  rudimentaire  et  inutile  d'un  pli  sous 
la  paupière.  L'homme  diffère  des  autres  primates  par 
son  apparence  non  velue;  mais  les  poils  quoique 
courts  et  doux,  persistent  encore  dans  quelques  races, 
chez  les  Ainos  du  Japon  par  exemple, et  forment  une 
robe  velue  semblable  à  celle  de  l'orang  ou  du  gibbon. 
Parfois,  une  touffe  de  poils  longs  et  durs  sort  du  du- 
vet doux  et  court  des  sourcils,  et  celte  particularité 
rare  chez  les  individus  de  la  race  humaine,  est  ordi- 
naire chez  le  chimpanzé  et  chez  plusieurs  babouins. 
Les  organes  intérieurs  olfrent  de  semblables  rudi- 
ments qui,  il  faut  l'avouer,  sont  d'un  intérêt  moins 
vif  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  de  purs  savants.  L'é- 
tude du  squelette  fournit  encore  ses  preuves;  ainsi 
chez  les  singes  inférieurs  et  chez  beaucoup  d'au- 
tres mammifères,  un  certain  nerf  passe  par  une  per- 
foration spéciale  de  l'omoplate,  et  celte  perforation, 


I,A    DRSCENDANr.E    DR    i/hOMMK.  177 

bien  que  hors  d'usage  aujourd'hui,  reparaît  parfois 
chez  l'homme,  auquel  cas  le  nerf  en  question  passe 
invarial)lement  à  travers  comme  chez  les  singes  infé- 
rieurs. Ce  qui  est  encore  plus  curieux,  c'est  que  cette 
perforation  se  trouve  pIust'réquemment(proportion- 
nellement)  dans  les  squelettes  de  races  anciennes  que 
parmi  ceux  de  notre  époque.  Il  semble  que  si  les  an- 
ciennes races  présentent  souvent  des  structures  res- 
semblantàcelles  des  animaux  inférieurs  c'est  qu'elles 
sont  plus  près,  dans  la  série  des  temps,  de  leurs  an- 
cêtres primitifs  semblables  à  des  animaux. 

La  conclusion  à  laquelle  arrive  Darwin  après  avoir 
tout  examiné,  est  à  peu  près  celle-ci  : 

Les  premiers  ancêtres  de  l'homme  ont  dû  être  des 
animaux  se  rapprochant  plus  ou  moins  du  singe, 
appartenant  au  grand  groupe  anthropoïde  ,  et  alliés 
aux  ancêtres  de  l'orang-outang,  du  chimpanzé  et  du 
gorille.  Us  devaient  être  couverts  de  poils  et  les  deux 
sexes  posséder  de  la  barbe.  Leurs  oreilles  étaient  pro 
bablement  pointues  et  mobiles,  ils  avaient  une  queue 
mobile.  Leurs  pieds  avaient  un  grand  orteil  dont  ils 
se  servaient  un  peu  comme  d'un  [»ouce,  et  qui  leur 
permettait  de  saisir  les  branches  d'arbres.  Leurs  ha- 
bitudes étaient  probablement  celles  d'animaux  grim- 
peurs, mangeurs  de  fruits  par  choix,  ils  devaient 
habiter  quelque  chaude  contrée  couverte  de  forêts. 
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Les  mâles  avaient  de  longues  canines  avec  lesquelles 
ils  se  mordaient  en  luttant  pour  la  possession  des 
femelles.  A  une  époque  plus  reculée,  les  particula- 
rités anatomiques  internes  de  ces  ancêtres  devaient 
se  retrouver  à  peu  près  chez  les  mammifères  les  plus 
bas  placés  dans  l'échelle  animale,  et  l«s  yeux  devaient 
être  munis  d'une  troisième  paupière.  En  s'entbnçant 
plus  profondément  dans  l'abîme  des  âges,  Darwin 
décrit  vaguement  les  ancêtres  de  l'homme  comme 
des  animaux  aquatiques  vivant  dans  la  boue;  car  on 
sait  que  nos  poumons  sont  des  vessies  de  poisson 
modifiées,  qui  ont  dû  servir  à  nos  ancêtres  éloignés 
à  llotter  sur  l'eau.  Les  fentes  de  branchies  qui  exis- 
tent au  cou  de  l'embryon  humain,  marquent  sans 
doute  la  place  où  furent  jadis  les  branchies.  Notre 
premier  lieu  de  naissance  a  dû  être  un  rivage  lavé 
deux  fois  par  jour  parles  marées.  Le  cœur  eut  d'a- 
bord la  forme  d'un  simple  vaisseau  pulsatif, et  la  co- 
lonne vertébrale  celle  d'un  long  cordon  spinal  non 
divisé.  Ces  ancêtres  les  plus  reculés  de  l'homme  obs- 
curément entrevus  à  travers  les  âges,  doivent  en 
somme,  avoir  été  aussi  simplement  organisés  que  le 
plus  liumble  des  vertébrés  existants,  la  lancette  sem- 
blable à  un  vers. 

C'est  de  ce  point  de  départ  grossier  qu'est  partie 
la  sélection  naturelle  et  d'autres  forces  agissant  en 
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même  temps ,  pour  former  lentement  la  généalogie 
de  l'homme.  Partis  de  ces  formes  éloignées  de  demi- 
vertébrés,  dont  l'image  vague  nous  a  été  conservée 
peut-être  en  partie  dans  la  larve  molle  et  gélatineuse 
de  nos  ascidiacés,  nous  avons  dû  nous  élever  lente- 
ment jusqu'aux  poissons  primitifs  semblables  à  la 
lancette.  Puis  de  ceux-ci  sont  sortis  les  ganoïdes.  Vu 
pas  en  avant  et  de  ces  poissons  nous  arrivons  aux 
lézards  d'eau  et  aux  autres  amphibies.  Le  platype 
ornithorhynque  nous  aide  à  combler  l'intervalle  qui 
sépare  les  reptiles  des  premiers  mammifères,  comme 
le  kangurou  et  le  >vombat,  bien  ({ue  sa  parenté  avec 
les  amphibies  soit  encore  aujourd'hui  comme  au 
temps  de  Darwin,  fort  problématique.  Des  marsu- 
piaux comme  le  kangurou,  nous  nous  élevons  gra- 
duellement jus(iu'au  type  insectivore  représenté  par 
la  musaraigne  et  le  hérisson ,  puis  franchissant  des 
degrés  intermédiaires  bien  marqués,  juscju'aux  lé- 
murs  de  Madagascar,  animaux  qui  sont  alliés  d'un 
côté  aux  insectivores  de  l'autre  aux  singes;  entin  jus- 
qu'aux singes,  «  divisés  en  deux  grandes  familles, 
les  singes  du  nouveau  monde  et  ceux  de  l'ancien; 
puis  de  ces  derniers,  dans  une  période  lointaine,  sort 
l'homme,  la  merveille  et  la  gloire  de  l'univers  ». 

Le  moté  .ait  dit,  le  secret  révélé.  On  comprend  que 
le  monde  l'accueillit  avec  colère.  Mais  en  ï^omme 
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l'orage  que  souleva  la  Descendance  de  niomme  ne  l'ut 
rien  en  comparaison  du  torrent  d'injures  qui  avait 
assailli  l'auteur  de  VOriginc  des  Espèces.  En  douze 
ans  la  société  s'était  doucement  accoutumée  à  l'idée 
qui  jadis  l'eirrayait  tant,  et  accueillait  maintenant 
avec  un  intérêt  comparativement  faible  l'expression 
délinitive  de  l'opinion  du  grand  biologue  sur  la  ques- 
tion de  l'origine  et  de  la  destinée  de  l'homme  lui- 
même.  \\\\  18."j9  on  avait  crié  avec  horreur  :  c'est  bles- 
sant !  En  1871  on  murmura  avec  aménité  :  Est-ce 
tout-''  Mais  chacun  savait  cela  déjà! 

Néanmoins  au  point  de  vue  moral  et  social  tout 
esprit  philosoj)hi(pie  ne  pouvait  pas  négliger  les  im- 
portantes conséquences  de  la  Descendance  de  l'Homme 
pour  l'histoire  du  monde.  Quehjue  vaste  que  tut  la 
révolution  biologique  qu'elïectua  VOrigine  des  Es'- 
pèccs,  elle  était  peu  de  chose  en  comparaison  de  la 
révolution  plus  profonde ,  et  dont  l'œuvre  devait  se 
continuer  longtemps,  qu'inaugura  le  livre  qui  démon- 
trait l'origine  purement  animale  de  l'homme.  Ce  qui 
semble  étrange  à  dire,  la  principale  découverte  que 
renferme  l'ouvrage  n'alfecta  (pi'une  seule  branche 
de  la  pensée;  tandis  que  son  corollaire  secondaire 
a  déjà  inlluencé  et  est  destiné  à  iniluencer  profon- 
dément dans  l'avenir  toute  la  sphère  où  s'exerce 
l'éiiirgie  humaine.  Non  seulement  il  a  détruit  notre 
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conceplion  générale  do  riiistoirc  iiniversollo  en  nous 
enseignant  que  l'iiomme  a  une  orijjine  forf  liumhie 
et  qu'il  est  lentement  sorti  de  sa  première  position, 
mais  encore  il  a  révolutionné  toutes  nos  idées  sur 
notre  position,  sur  notre  destinée,  il  a  influé  sur  les 
sciences  du  langage  et  de  la  médecine,  il  a  tait  naîtn; 
de  nouvelles  conceptions  éthiques  et  religieuses,  et 
il  menace  de  produire  dans  l'avenir  une  révolution 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'éducation,  de  la 
politique,  de  la  science  économique  et  sociale.  Ces 
conséquences,  d'une  si  grande  portée,  commencèrent 
à  se  faire  sentir  dès  la  promulgation  du  principe  dar- 
winiste  dans  V Origine  des  Espèces,  mais  elles  ne  ga- 
gnèrent une  inlluence  prépondérante,  ne  furent  uni- 
versellement acceptées,  que  lorsque  Darwin  leur  eut 
donné  une  nouvelle  autorité  par  la  publication  de  la 
Descendance  de  f  Homme. 

Cette  nouvelle  croyance  en  l'origine  animale  de 
l'homme  semble  encore  aujourd'hui  à  quel(|ues-nns 
d'entre  nous,  comme  autrefois  à  Lyell,  moins  belle, 
moins  noble,  moins  encourageante  que  la  vieille 
croyance  en  une  création  spéciale  et  divine  de 
l'homme.  Ils  trouvent  plus  agréable  et  plus  consolant 
de  supposer  que  l'homme  est  tombé  plutôt  que  de 
croire  qu'il  s'est  élevé  ;  la  doctrine  de  la  dégradation 
universelle  leur  paraît, —cela  semble  un  paradoxe,— 
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plus  remplie  de  promesses  el  d'aspiralions  pour  le 
temps  à  venir,  que  la  doctrine  du  proi,Tès  universel, 
l-'opinion  de  Darwin  était  tOLite  autre  :  «  L'homme,  » 
dit-il,  «  est  excusable  d'éprouver  (juel(|ue  orgueil  de 
s'être  élevé,  quoiipic  non  par  ses  propres  efï'orts,  au 
sommet  de  l'échelle  organi(jue  ;  et  puisqu'il  s'est  élevé 
jusque-là  au  lieu  d'y  avoir  été  placé  originellement, 
il  peut  espérer  monter  plus  haut  encore,  dans  un  ave- 
nir lointain.  »  Voilà  sûrement  la  manière  la  plus  vraie 
et  la  plus  noble  d'envisager  la  destinée  de  l'homme. 
Il  vaut  sûrement  mieux  gravir  la  montagne  que  d'y 
avoir  été  placé  à  l'origine  et  d'en  être  tombé  dès  le 
commencement.  C'est  sûrement  avoir  une  plus  noble 
conception  de  la  vie,  de  croire  que  nous  pouvons  par 
nos  propres  et  courageux  ellorts  élever  notre  race 
plus  haut  dans  la  hiérarchie  illimitée  de  la  nature, 
([ue  de  croire  que  nous  sommes  les  descendants  mi- 
sérables, irrémédiablement  dégénérés  d'un  ancêtre 
déchu  de  sa  nature  angéli(iue.  Il  est  sûrement  bleu, 
pendant  que  nous  nous  vantons  avec  Glaucus  d'être 
plus  braves  et  meilleurs  que  nos  ancêtres,  de  pou- 
voir en  même  temps  demander  avec  Hector  que  nos 
liK-^  soi<^nl  encore  plus  braves  et  meilleurs  que  nous. 


ciiAriTRi':  IX. 

La  théorie  de  la  sélection  sexuelle. 

Le\o\m-neùeDiir\\' in  ^urhi  Descendance  de  rHomwr, 
renferme  aussi  l'admirable  traité  de  la  sélection 
sexuelle.  L'auteur  avait  déjà  appuyé  brièvement  sur 
ce  genre  de  sélection  dans  V Origine  des  Espèces; 
mais  comme,  à  son  avis,  cette  sélection  est  l'instru- 
ment principal  de  la  production  des  ditî'érences  secon- 
daires qui  séparent  une  race  d'hommes  d'une  autre, 
il  jugea  nécessaire  de  l'étudier  davantage  dans  son 
action  sur  la  formation  et  le  dévelpppement  des  es- 
pèces humaines. 

Chez  beaucoup  d'espèces  d'animaux,  surtout  parmi 

les  animaux  supérieurs,  les  mâles  et  les  femelles  ne 
s'unissent  pas  au  hasard;  il  y  a  choix  et  recherche. 
Dans  beaucoup  de  cas,  comme  pour  le  cerf  et  l'an- 
tilope, les  mâles  luttent  entre  eux  pour  la  possession 
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des  femelles.  Dans  d'autres  cas,  comme  pour  Toiseau- 
niouclie,  les  mâles  déi)loi('iiL  toutes  leurs  beautés, 
tous  leurs  avanta{j;es  devant  les  lemelles  assemblées. 
Dans  le  premier  cas  le  vain(|ueur  obtient  sa  com- 
pagne, dans  le  second  les  lenutlles  elles-mêmes  choi- 
sissent dans  le  i;roupe  le  compétiteur  le  plus  beau, 
celui  dont  la  personne  leur  plait  le  mieux.  La  sélec- 
tion sexuelle,  dont  je  viens  de  citer  des  cas  spéciaux, 
repose  sur  les  avantages  que  possèdent  certains  in- 
dividus sur  d'autres  du  même  sexe  et  de  la  même 
espèce,  et  uni(piementen  vue  de  l'accouplement.  Dans 
tous  les  cas  semblables,  les  ma  les  ont  ac(|uis  des  armes 
olîensives  ou  défensives,  ou  des  ornements  pouvant 
charmer  le  regard,  non  parce  qu'ils  sont  plus  aptes 
à  survivre  dans  la  lutte  pour  l'existence,  mais  parce 
qu'ils  ont  gagné  un  avantage  sur  les  autres  mâles  de 
la  même  espèce,  et  qu'ils  ont  transmis  cet  avantage 
à  leurs  descendants  du  même  sexe  qu'eux. 

De  même  que  l'homme  peut  améliorer  la  race  de 
ses  coqs  de  combat,  en  choisissant  pour  la  reproduc- 
tion ceux  de  ces  animaux  (jui  sont  victorieux  dans  les 
batailles,  de  même,  à  l'état  sauvage,  ce  sont  les 
mâles  les  plus  forts,  les  plus  vigoureux,  ou  les  mieux 
armés,  qui  l'ont  emporté  sur  leurs  compétiteurs  plus 
faibles  ou  plus  lâches.  De  même  (^ue  l'homuie  peut 
douer  de  beauté,  ou  de  ce  qui  est  beauté  [)our  son 
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goût,  ses  volatiles  mâles  en  rlioisissant  des  sujets 
remar(|uabl«'S  par  leur  pl"maj,'e,  leur  port,  leurs 
barbes,  ou  leurs  crêtes,  de  même  les  femelles  des  oi- 
seaux ont,  à  l'état  sauvage,  par  le  cboix  constant  des 
mâles  les  plus  attrayante,  ajouté  à  leur  beauté  et  à 
leurs  accessoires  ornementaux.  C'est  de  ces  deux  ma- 
nières, suivant  Darwin,  qu'une  sélection  limitée  a 
lentement  développé  des  armes  comme  les  cornes  des 
buffles,  les  andouillers  des  cerfs,  les  défenses  des  san- 
gliers, elles  ergots  des  oiseaux  de  combat,  en  même 
temps  que  le  courage,  la  force  et  l'humcuir  querelleuse 
qui  sont  toujours  associés  à  ces  organes  spéciaux. 
C'est  elle  encore  qui  a  développé  le  plumage  orne- 
mental du  paon,  du  faisan,  et  des  oiseaux  de  paradis, 
la  voix  de  l'alouette,  de  la  grive,  et  du  rossignol,  les 
vives  couleurs  de  la  l'ace  du  mandrill,  et  le  parfum 
attrayant  du  clievrotain  porte-musc,  des  serpents,  et 
de  certains  papillons.  Quand  un  des  deux  sexes  pos- 
sède quehjue  (|ualité  décorative  ou  atli'ayante  que  n'a 
pas  l'autre,  Darwin  attribue  ce  don  spécial  soit  à  la 
loi  du  combat,  soit  à  l'action  lente  du  choix  fait  par 
les  femelles  exigeantes. 

On  peut  trouver  les  germes  de  la  théorie  de  la  sélec- 
tion sexuelle,  comme  ceux  d'autres  théories  de  Cha  îles 
Darwin,  dans  un  [)assage  prophéti(iue  de  la  Zoononiie 
de  son  grand-père.  Les  cei-fs,  nous  dit  le  médecin  de 
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Liclilii.'lil,  soiil  pourvus  (i'aiidouillL'i's  «  alin  de  pou- 
voir se  disputer  entre  eux  la  possession  exclusive  d<'s 
femelles  ((ui,  ainsi  (jue  les  dames  au  temps  de  la 
chevalerie,  attendent  Ievainf|U((ur.  Les  oiseaux  qui  ne 
poi'tent  pas  de  nourriture  à  leurs  petits  et  qui  par 
conséquent  ne  se  marient  pas,  sont  armés  d'ergots 
alin  de  pouvoir  se  battre  pour  la  possession  exclusive 
des  femelles,  comme  le  font  les  coqs  et  les  cailles.  Il 
est  certain  ((ue  ces  armes  ne  leur  sont  pas  données 
pour  se  défendre  contre  d'autres  adversaires,  puisipie 
les  femelles  des  mêmes  espèces  ne  sont  pas  armées 
de  même.  La  cause  finale  de  cette  dispute  entre  les 
mâles  semble  être  que  la  propnjïation  de  l'espèce  doit 
être  rébcrvée  au  plus  fort  et  au  plus  actif,  alin  (jue 
l'espèce  soit  par  là  améliorée.  » 

Un  doit  cependant  remar([ui!r  qu'lM'asme  Darwin 
introduit  ici  la  notion  métaphysique  et  téléologique 
d'une  cause  linale,  ce  qui  implifiuerait  l'idée  que  la 
lutte  entre  les  mâles  est  ordonnée  du  dehors  en  vue 
d'un  but  expressément  indiqué  d'avance;  au  lieu  ([ue 
Charles  Darwin,  ne  dépassant  jamais  le  monde  des 
phénomènes,  regarde  plus  logicjuement  la  lutte  elle- 
même  comme  une  cause  elïiciente,  ayant  pour  ré- 
sultat la  survivance  des  plus  forts  ou  des  plus  beaux 
suivant  les  cas.  Cette  distinction  est  fondamentale; 
elle  montre  l'abîme  qui  sépare  l'esprit  essentiellement 


1,A    TIlliollIF.    Di:    I.\    Sl'l.ECTION    SKX  IT.M.F..  1 S7 

tùk'olo^i(Iue  du  xviii''sircle,  de  l'esprit  philosophique 
et  scicrililique  essentieUemcnt  positildu  xix". 

Nous  voyous  larih-mcut  ici  encore  riuiineuse  supr- 
riorité  !o{<i(iue  de  la  nirtliode  li^'oureuse,  allant  tou- 
jours au  fond  d(.'s  questions,  de  Charles  Darwin,  sur 
les  su}:gestions  vagues  de  son  grand-père  Érasme. 
(>ar  alors  (pri^^rasme  ne  taisait  (|u'éinettre  une  vue 
intéressanteetoriginale  sur  l'intention  supposée, diri- 
geant l'ieuvre  de  la  natuie,  Charh's  Darwin  prouvait 
sa  thèse  point  par  point,  avec  une  exactitude  prescjue 
mathémati(iuc,  ne  laissant  jamais  une  objection  sans 
la  réfuter,  justiliant  par  des  arguments  statistitiucs 
ou  inductifs,  chaque  pas  t'ait  vers  le  but.  Il  entre  soi- 
gneusement dans  les  détails  concernant  la  proportion 
numérique  des  deux  sexes  dans  les  dill'érentes  es- 
pèces, les  dates  relatives  de  l'arrivée  dans  un  pays 
donné  des  mâles  et  des  femelles  des  oiseaux  ({ui  émi- 
grent,  la  question  de  savoir  si  dans  leurs  longues 
courses  les  individus  restent  jamais  sans  s'accou|)ler, 
les  chances  qu'ont  les  couples  les  plus  tôt  mariés  ou 
les  plus  forts  de  laisser  une  progéniture  plus  nom- 
breuse ou  plus  forte  pour  les  représenter  dans  la  géné- 
ration suivante.  Il  réunit  toutes  les  preuves,  puise  à 
toutes  les  sources  do  valeur,  afin  de  mieux  établir  sa 
théorie  sur  la  rivalité  des  animaux,  sur  la  cour  (jue 
font  aux  femelles  les  oisc:iux  et  les  papillons,  les  cerfs 
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et  les  antilopes,  les  poissons  et  les  lézarda.  Il  nioiitro 
par  de  nombreux  exemples  comment  les  mouches  co- 
queltent  entre  elles  dans  leurs  jolies  danses  ryth- 
miques aériennes;  comment  les  guêpes  luttent  entuî 
elles  pour  s'assurer  la  [)Ossession  des  l'emelles  indil- 
férentes;  comment  les  sauterelles-chenilles  s'ellbrcent 
de  gagner  leurs  «  iiancées  muettes  »  par  leur  musi(|ue 
aiguë;  comment  les  papillons-sphinx  essaient  d'at- 
tirer leurs  partenaires  par  l'odeur  mus(juée  de  leurs 
ailes  colorées;  et  comment  les  empereurs  et  d'autres 
pa[)illons  volent  en  plein  soleil  pour  l'aire  briller  aux 
yeux  attentifs  de  leurs  femelles  leurs  splendides  cou- 
leurs. Il  attribue  le  même  esprit  d'ostentation  et  de 
rivalité  au  coq-faisan  se  pavanant  devant  ses  poules, 
aux  coqs  de  bruyère  qui  se  réunissent  pour  se  com- 
battre, pour  exécuter  de  longues  rondes  régulières 
pendant  (pie  les  femelles  considèrent  avec  une  indilVé- 
rence  affectée  les  chances  et  les  péripéties  du  com- 
bat. Enlin,  il  remarcjue  que  des  causes  semblables 
produisent  des  elFets  semblables  parmi  les  animaux 
supérieurs,  surtout  chez  nos  proches  parents  les 
singes,  puis  il  arrive  à  appli(|uer  ses  principes  soli- 
dement fondés,  à  l'homme  lui-même,  objet  premier 
de  son  traité. 

C'est  chez  les  insectes  et  chez  d'autres  humbles  types 
de  la  vie  animale  que  l'on  observe  les  plus  intéres- 
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santés  (Uîs  modiJications  ducs  à  ci\  f^onre  partinilier 
de  sélcclioii.  Les  f^'iilloiis,  les  sauteielles,  les  cigales 
sont  tous  l'anieux  [)ai'  leurs  facultés  musicales;  mais 
les  sons  eux-mêmes  sont  produits  dans  les  différentes 
familles  par  des  organes  dillércnts,  délicatement  vii- 
riés.  Le  chant  «lu  grillon  est  pi'oduit  par  le  frottement 
de  petites  dentelures  situées  à  l'intérieur  de  chacune 
des  ailes;  pour  les  sauterelles  l'aile  gauche  qui  agit 
comme  un  archet  recouvre  l'aile  droite  qui  sert  de 
violon;  tandis  (jue  chez  les  cigales  ce  sont  les  pattes 
(jui  sont  les  instruments  de  musique,  et  (jui  ont  des 
excroissances  élastiijues  en  forme  (h;  lancette,  le 
long  de  leur  surface  extérieure,  (|ue  l'insecte  frotte 
contre  les  nervures  des  ailes  quand  il  veut  charmer 
l'oreille  et  s'attirer  l'alfection  de  sa  compagne  silen- 
cieuse. Dans  une  espèce  de  cigale  (pii  habite  le  sud 
de  rAfri(iue,  le  corps  entier  du  maie  est  transformé 
en  instrument  de  muslcjne,  tant  il  est  gonllé,  dilaté 
comme  une  vessie  transparente  gonllée  d'air,  et  res- 
semble à  un  sommier  d'orgue.  Chez  beaucoup  de 
coléoptères,  ce  sont  certaines  formes  qui  se  sont  dé- 
veloppées ])lutot  ([ue  des  couleurs  ou  des  organes 
musicaux,  et  les  mâles  sont  souvent  remarquables 
parleurs  cornes  singulières  et  com[)li(iuées  que  l'on 
a  comparées  à  celles  des  cerfs  et  des  rhinocéros,  et 

(jue  n'ont  jamais  les  femelles.  Mais  c'est  parmi  les 

il. 
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pjipillons  que  los  fronts  eslliéti(|ues  des  insectes  ont 
remporté  les  plus  grands  triomphes  artistiques;  car 
ici  les  belles  taches  et  les  délicates  arabesques  dont 
sont  ornées  les  ailes  sont  certainement  ou  presque 
certainement  dues  à  la  sélection  sexuelle. 

L'action  lente  de  la  sélection  sexuelle  se  fait  encore 
sentir  chezles  animaux  supérieurs.  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  observé  dans  les  aquariums  d'appartement 
la  danse  «  follement  joyeuse  »  à  laquelle  se  livre  l'épi- 
noche  autour  de  la  femelle  qu'il  a  attirée  dans  le  nid 
qu'il  a  préparé  pour  elle.  Les  riches  couleurs  du  dra- 
gonneau  màle,  les  nageoires  semblables  à  des  ailes 
de  papillon  de  certains  rougets,  la  queue  ornée  de 
dessins  de  certaines  carpes  exotiques,  tout  cela  révèle 
la  même  inlluence.  Notre  grand  lézard  d'eau  est  paie 
pendant  la  saison  des  amours  d'une  crête  dentelée 
bordée  d'orange;  dans  la  petite  espèce  ce  sont  les 
couleurs  de  tout  le  corps  qui  pendant  cette  période 
acquièrent  un  nouîel  éclat.  Les  cornes  étranges,  les 
poches  colorées  situées  sous  le  cou,  des  lézards  des 
tropiques  sont  familières  à  tous  les  visiteurs  des  pays 
éfiuatoriaux,  et  ne  s'observent  jamais  que  sur  les 
mâles.  Chacun  sait  que  les  oiseaux  mâles  sont  dotés 
d'un  plumage  supérieur  en  beauté  à  celui  desfemelles, 
et  dont  la  période  de  plus  grand  éclat  coïncide  tou- 
jours avec  celle  de  l'accouplement.  Au  [)iiiitemps, 
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ainsi  que  nous  le  disent  les  poètes  eux-mêmes,  le 
vanneau  folâtre  change  de  crête.  La  loi  du  combat  a 
fait  naître  les  ergots  des  oiseaux  de  combat,  et  les 
éperons  bien  plus  étranges  qu'ont  aux  ailes  certaines 
espèces  de  pluvier.  La  rivalité  esthétique  explique  le 
développement  musical  et  le  plumage  del'oiseau-pa- 
rasol  de  l'oiseau-lyre,  des  oiseaux  de  paradis,  et  du 
coq  des  rochers.  Parmi  les  mammifères  c'est  la  force 
plutôt  que  la  beauté  qui  semble  l'avoir  emporté;  les 
cornes,  les  défenses,  les  crocs,  les  andouillers  sont  la 
récompense  spéciale  des  mâles  victorieux.  Cependant 
les  mammifères  donnent  parfois  aussi  des  signes  d(; 
préférence  esthétifjue  et  artisticpie,  qui  ont  alors  pour 
résultat  les  cornes  gracieusement  divisées  du  koudou, 
les  glandes  odoriférantes  du  chevrotain  porte-musc 
ou  de  certaines  antilopes,  les  couleurs  brillantes  du 
mandrill  mâle,  et  les  huppes  ou  les  moustaches  de  tant 
de  singes. 

On  doit  franchement  reconnaître  que  l'accueil  fait 
à  la  théorie  de  la  sélection  sexuelle  par  les  biologues, 
fut  beaucoup  moins  enthousiaste  et  moins  générale- 
ment favorable  que  celui  qu'on  avait  fait  auparavant 
à  la  théorie  plus  vaste  de  la  survivance  des  plus  aptes. 
Bien  des  naturalistes  émineiits  refusèrent  dès  le  prin- 
cipe d'admettre  les  conclusions  que  leur  proposait 
Dar-svin,  et  d'autres,  (jui  d'abord  semblèrent  s'incliner 
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devant  l'autorité  suprême  de  la  parole  de  Darwin, 
retirèrent  graduellement  l'assentiment  ({u'ils  avaient 
donné  avec  répugnance  à  la  nouvelle  doctrine ,  et  se 
vovant  soutenus,  refusèrent  de  croire  la  théorie  de  la 
sélection  sexuelle  délinitivement  admise  par  le  tri- 
bunal suprême  de  la  science.  Plusieurs  critiques  com- 
mencèrent à  dire  que  la  nouvelle  théorie  avait  été  bâtie 
après  coup  par  Darwin  qui,  disaient-ils,  ne  trouvant 
pas  la  sélection  naturelle  seule  sufiisanle  pour  expli- 
quer tous  les  détails  de  structure  de  l'homme,  avait 
inventé  la  sélection  sexuelle  pour  s'en  servir  dans  les 
passages  difficiles.  Ceux  qui  s'exprimaient  d'une  façon 
aussi  inconsidérée  ne  devaient  avoir  qu'une  idée  fort 
imparfaite  de  la  méthode  rigoureusement  expérimen- 
tale de  Darwin.  Aussi  leur  opinion  était-elle  absolu- 
ment dépourvue  de  fondements  ;  la  doctrine  de  la  sé- 
lection naturelle,  déjà  vaguement  ébauchée  dans  la 
Zoonomîe  d'Érasme  Darwin  ,  avait  été  nettement  ex- 
posée dans  VOrigine  des  Espaces,  avec  autant  de  dé- 
tails et  autant  de  soin  que  n'importe  quel  autre  fac- 
teur d'importance  égale ,  du  drame  biologique  tel 
qu'il  avait  été  exposé  dans  cet  ouvrage  qui  devait  ser- 
vir d'introduction  à  d'autres.  Haeckel  s'était  emparé 
de  cette  conception  lumineuse  bien  avant  l'apparition 
de  la  Descendance  de  V Homme,  Ws'à'vi  remaniée  dans 
sa  MorplwloglCy  et  en  avait  tiré  une  foule  de  légitinus 
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conclusions.  En  rûalitc  la  seule  raison  pour  laquelU; 
Darwin  consacra  tant  de  pl;ice  dans  la  Descendance  de 
l'Homme  à  la  sélection  sexuelle,  c'est  simplement 
.  parce  qu'il  trouvait  là,  pour  la  première  fois,  l'occa- 
sion d'utiliser  sa  provision  d'informations  sur  ce 
côté  du  principe  d'évolution.  La  sélection  sexuelle 
n'est  nullement  une  conception  faite  après  coup  pour 
les  besoins  de  la  cause,  c'est  un  élément  composant 
nécessaire  et  inévitable  de  la  théorie  générale  et  com- 
plète de  l'évolution. 

On  est  cependant  forcé  de  reconnaître  que  les  natu- 
ralistes n'acceptèrent  pas  avec  enthousiasme  le  nouvel 
article  de  la  foi  évolutioniste.  Beaucoup  d'entre  eux. 
hésitaient;  un  petit  nombre  se  rendait;  la  majorité 
se  déclarait  plus  ou  moins  ouvertement,  contre.  Mais 
la  foi  de  Darwin  demeurait  ferme  comme  un  roc. 
«  Je  suis  heureux  que  vous  défendiez  la  sélection 
sexuelle  ;  »  écrivait-il  (juelques  années  plus  tard  dans 
une  lettre  privée;  «  Je  n'ai  aucune  crainte  sur  son  sort 
à  venir,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  en  faveur  aujour- 
d'hui »;  et  dans  la  préface  à  la  seconde  édition  de  la 
Descendance  de  V Homme,  il  fait  cette  remarque  per- 
çante :  «  J'ai  été  frap[)é  de  la  ressemblance  des  cri- 
tiques demi-favorables  à  la  sélection  sexuelle,  avec 
les  critiques  qui  ont  d'abord  accueilli  la  sélection  n;i- 
turelle  ;  cette  théorie  telle  qu'elle  est  peut  bien  expli- 
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qiier  un  petit  nombre  de  détails,  mais  certainement 
elle  n'est  pas  applicable  à  tous  les  cas  comme  je  l'ai 
t'ait,  voilà  ce  qu'on  dit.  Ma  confiance  en  la  puissance 
de  la  sélection  sexuelle  n'en  reste  pas  moins  iné- 
branlable... Quand  les  naturalistes  se  seront  familia- 
risés avec  cette  idée,  on  l'acceptera  beaucoup  plus 
généralement,  j'en  ai  la  conviction;  déjà  bien  des 
juges  compétents  l'ont  accueillie  favorablement  et 
acceptée.  « 

En  dépit  des  hésitations  persistantes  du  plus  grand 
nombre  des  chefs  du  parti  évolutioniste,  je  crois  pro- 
bable que  la  prophétie  de  Darwin  à  ce  sujet  sera  vé- 
rifiée par  le  verdict  du  temps.  Car  l'opposition  à  la 
doctrine  de  la  sélection  sexuelle  vient  presque  inva- 
riablement à  ce  qu'il  me  semble,  des  personnes  (|ui 
désirent  encore  élever  une  barrière  cfïicace  entre 
l'homme  et  l'animal  ;  tandis  qu'au  contraire  la  théorie 
en  question  est  presque  ou  tout  à  fait  universellement 
acceptée  par  les  biologues  les  plus  rigoureusement 
évolutionistes,  par  ceux  qui  sont  le  plus  libres  d'idées 
préconçues  ou  d'idées  téléologiques  a  priori  spéciales, 
de  n'importe  quel  genre.  La  moitié  de  la  théorie, 
celle  qui  a  rapport  à  la  loi  du  combat,  ne  peut  guère 
être  mise  en  doute  par  un  naturaliste  compétent  quel- 
conque ;  l'autre  moitié,  qui  a  rapport  aux  préférences 
esthétiques  supposées  des  femelles,  est  sans  doute  peu. 
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^oùiÙQ  par  plusieurs  parce  qu'elle  semble  impliquer 
l'existence,  chez  les  animaux  inférieurs,  d'un  certain 
sens  de  la  beauté;  beaucoup  d'entre  nous,  même 
aujourd'hui,  ne  sont  pas  encore  préparés  ù  recon- 
naître généreusement  ce  sens  aux  animaux.  Le  désir 
de  réserver  à  l'humanité  seule  les  facultés  les  plus 
élevées  soit  des  sens,  soit  de  l'intelligence,  doit  être 
pour  beaucoup  dans  cette  répulsion  éprouvée  envers 
l'idée  darwiniste  de  la  sélection  sexuelle.  Les  pen- 
seurs qui  se  reconnaissent  émotionnellement  gou- 
vernés par  de  telles  considérations,  oublient  que  le 
beau  n'est  en  somme  que  ce  qui  plaît,  que  la  beauté 
n'a  pas  d'existence  externe  objective,  et  que  l'échelle 
du  goût,  chez  nous  et  chez  les  animaux  en  général, 
est  pratiquement  infinie.  Le  plus  grand  coup  qui  fut 
jamais  porté  à  la  théorie  de  Darwin  de  la  sélection 
sexuelle,  l'a  certainement  été  par  M.  Alfred  liussel 
Wallace  (et  tu.  Brute  !)  dans  son  remarquable  et  sub- 
til article  sur  les  Couleurs  des  Animaux,  publié  d'abord 
dans  le  Macmillan's  Magazine,  puis  réimprimé  dans 
l'ouvrage  délicieux  sur  la  Nature  tropicale.  Dans  cet 
essai,  Wallace  produit  avec  sa  linesse,  son  art  habituel, 
plusieurs  objections  fondamentales  et  qui  ne  sont 
pas  de  peu  d'importance,  contre  l'hypothèse  darwi- 
niste. Mais  on  doit  toujours  se  rappeler  (avec  tout  le 
respect  dû  à  celui  qui  découvrit  avec  Darwin  la  théorie 
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(Je  la  sélection  naturelle)  (ju(!  3f.  AVallace  lui-nièniiî 
après  avoir  publié  son  bel  essai  sur  le  développement 
de  l'homme,  recula  elî'rayé  à  la  lin,  devant  les  con- 
sé(|uences  complètes  de  ce  qu'il  avait  admis  d'abord, 
et  se  rétracta  partiellement  en  ces  termes  singuliers  : 
«  La  sélection  naturelle  n'aurait  pu  cpie  doter  le  sau- 
vage d'un  cerveau  un  peu  supérieur  à  celui  d'un 
singe.  »  Il  semble  probable  rpie  c'est  ce  désir  d'éi'iver 
une  barrière  solide  entre  l'iionime  et  la  bête  en  décla- 
rant la  faculté  de  percevoir  la  beauté  comme  l'attribut 
distinctif  et  presque  divin  de  la  race  humaine,  (|uo 
l'on  retrouve  au  fond  de  la  répugnance  (jue  manif<'>te 
encore  aujourd'hui  toute  une  fraction  d'hommes 
scientiliques  pour  la  sélection  sexuelle. 

Néanmoins,  un  critique  impartial  est  forcé  d'ad- 
mettre franchement  que  l'admirable  théorie  de  Dar- 
win de  la  sélection  sexuelle  n'a  pas  été  jusqu'à  pré- 
sent aussi  universellement  acceptée  par  le  monde  des 
biologues  que  la  théorie  plus  grande  et  plus  large- 
ment applicable  de  la  survivance  du  plus  apte.  Elle 
attend  encore  d'être  pleiîiement  reçue,  ce  (pji  arrivera 
sûrement  et  rapidement,  vu  ses  progrès  journaliers. 


CHAPITRE    X. 

Victoire    et    repos. 

Les  onze  dernières  années  delà  vie  de  Darwin  turent 
employées  à  renforcer  et  à  développer  les  principes 
déjà  proclamés,  et  à  jouir  des  progrès  presque  inin- 
terrompus de  la  révolution  qu'il  avait  réussi  à  coni- 
niencer  pour  ainsi  dire  inconsciemment. 

Une  année  seulement  sépare  la  publication  de  la 
Descendance  de  V Homme  de  celle  de  V Expression  des 
Emotions.  Ce  traité  savant  et  volumineux  est  une 
preuve  immortelle  de  la  méthode  consciencieuse  avec 
laquelle  Darwin  travaillait  à  répondre  par  anticipation 
aux  plus  légères,  aux  plus  déplacées  des  objections 
qu'on  pouvait  faire  à  ses  théories.  Sir  Charles  Bell 
dans  un  des  Bridtjioatcr  Trcaliscs,  si  délicatement  su- 
rannés, merveilleux  monuments  d'une  habileté  léléo- 
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logiiiuo  nialliourouscment  m;il  placée,  avait  soiilt'im 
que  riiomnrKî  t'tait  doué  de  plusieurs  petits  muselés 
faciaux  uniquement  afin  de  pou  voir  (!x  primer  ses  éiuo- 
tions.  Cette  opinion  était  si  évidemment  contraire  à  la 
croyance  que  l'iiomme  descend  de  (juelqiie  forme  infé- 
rieure, «  que,  »  dit  [)ar\vin,  <(  il  était  nécessaire 
pour  moi  de  l'examiner;  «  et  il  le  lit  dans  un  long 
traité  ou  il  épuisa  toutes  les  matières  se  rapportant  à 
son  sujet,  et  détruisit  complrtement  l'idée  de  lîell 
par  l'étude  des  expressions  émotionnelles  analogues 
chez  les  animaux.  A  mesure  que  Darwin  vieillissait 
il  ne  faisait  que  travailler  davantage.  En  187"),  après 
trois  années  d'un  silence  comparatif,  il  publia  les 
Plantes  insectivores,  œuvre  remplie  d'observations  mi- 
nutieuses sur  les  liabitudes  et  les  mœurs  de  la  ros- 
solis,  de  la  grassette  (sanicula),  de  la  Vénus  gobe- 
mouches  et  de  ditîérentes  plantes  des  marais. 

La  masse  énorme  de  faits  qu'avait  réunie  Charles 
Darwin  en  vue  de  YOrUjine  des  Espèces,  a  été  peut-être 
bien  près  d'étoulfer  le  livre  merveilleux  lui-même  : 
il  est  heureux  que  la  publication  du  mémoire  de 
Wallace  ait  forcé  Darwin  à  se  hâter  de  ne  faire  qu'un 
a  résumé  succint,  «  car  s'il  avait  attendu  pour  choisir 
et  ranger  toutes  ses  observations  qu'il  a  publiées  en- 
suite sous  forme  de  volumes  justilicatifs,  nous  n'au- 
rions pas  le  grand  ouvrage  systémali(|ue,  il  aurait 
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été  «  surchargé  par  son  propre  poids,  étouiïé  par  sa 
propre  fertilité.  »  Ce  (ju'ii  aimait  le  mieux  c'était  d'étu- 
dier avec  des  détails  minutieux  les  principes  dont  il 
avait  pénétré  le  secret,  de  les  voir  à  r(euvre  sous  ses 
yeux,  d'entrevoir,  nouvel  Actéon,  la  forme  nue  de  la 
nature  elle-même,  de  pénétrer  ses  secrets  les  plus 
intimes.  Il  était  capable  d'observer  patiemment  les 
glandes-poilues  rouges  et  visqueuses  du  drosera,  se 
refermer  lentement  et  sans  remords  sur  l'insecte  sa 
proie,  et  sucer  de  son  corps,  par  ses  tentacules  sen- 
sibles, les  sucs  protoplasmicjues  refusés  à  ses  feuilles 
par  un  terrain  pauvre  et  marécageux,  sur  lequel  ses 
chétives  racines  peuvent  seules  se  nourrir.  Il  épiait 
la  grassette  courbant  les  bords  de  ses  feuilles  d'un 
vert  pâle  sur  les  membres  captifs  des  mouches  ou  des 
pucerons.  Il  notait  comment  procèdent  les  masses 
serrées  des  espèces  de  doigts  des  utriculaires  pour 
absorber  lentement  la  matière  organique  d'une  larve 
de  cousin  ou  d'autres  petits  insectes  d'eau  embar- 
rassés dans  ses  poils  semblables  à  des  pattes  douées 
de  vie.  Il  étudiait  les  glandes  traîtresses  sécrétant  le 
miel,  par  lesquelles  la  sarracenia  attire  les  mouches 
dans  ses  filets  visqueux.  La  miimtie  et  l'habileté  de 
ses  observations  sur  tous  ces  moindres  problèmes  de 
la  sélection  naturelle,  inspirent  inévitablement  con- 
liancedans  le  jugement  prudent  de  l'observateur  et  de 
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rt'Xpt'rimcntatciir;  et,  poinJant  les  dcrnirrfîS  aimées, 
cliafjuo  jour  apportant  la  [)reuv(!  (J(!  rextension  diîla 
toi  populaire  en  la  non  vello  doctrine  et  derextinclion 
delà  rc^-ptij^Mianceeldu  sourire aveclcs(juels on  l'avait 
d'abord  accueillie  dans  le  monde;  p(;u  savant,  procu- 
rait au  prrand  naturaliste  une  nouvelhî  jouissance. 

Un  an  après,  en  187(>,  parut  l'on vrajjje  intitulé  :  f)cs 
Effets  de  la  Fécondalion  croisée  et  directe  dans  le  Rc(j)ie 
végétal.  Kn  ce  qui  concerne  le  monde  vé^n''tal  et  surtout 
ses  divisions  su[)érieures,  ce  volume  a  une  j,M'ande 
importance  théorique;  il  jette  encore  par  occasion, 
une  grande  lumière  sur  cette  étranj^e  distinction  des 
sexes  qui  a  lieu  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne 
végétal  et  (jui,  dans  chacun  d'eux,  accompjigne,  on 
peut  prescjuedire  nécessairement,  ledévelop[)ement 
supérieur  et  la  complexité  d'organisation.  Le  grand 
résultat  obtenu  par  DarNvin  à  la  suite  de  ses  longues 
et  laborieuses  expériences  sur  ce  suji^t  intéressant, 
l'ut  cette  preuve  splendide  de  la  loi  (|ue  la  fertilisation 
croisée  produit  un  rejeton  plus  beau  et  plus  vigou- 
reux, tandis  que  la  fécondation  directe  amène  ladégé- 
nérescence  et  conduit  à  l'extinction  finale. 

Là  comme  ailleurs  cependant,  le  principe  exposé 
par  Darwin  ne  naquit  pas  spontanément,  comme  Mi  - 
nerve  de  la  tète  de  Jupiter,  déesse  toute  formée,  sans 
cause,  inexplicable:  il  naquit  lentement  du  déve- 
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loppomonl  et  do.  la  inodilioalion  apporU'is  aux  iiivos- 
li{;alioiis  aiil('i'it!urt's  des  premiers  I)i()Ioguos.  A  la 
lin  (lu  siècle  dernier,  dans  l'année  terrible,  en  1703, 
un  tranquille  botaniste  allemand  Christian  Conrad 
Sprengel,  publia  à  Herlin  son  long  ouvraj^^c  peu  re- 
maripié  bien  c(ue  très  inléressant  sur  la  Fécondation 
des  Fleurs.  Pendant  Tété  de  1780  alors  que  toute  l'Eu- 
rope était  remuée  ])ar  la  nouvelle  (jue  la  I)astille  avait 
été  emportée  d'assaut  et  qu'une  nouvelle  ère  com- 
mençait pour  l'humanité,  l'observateur  poméranien, 
tran([uille  et  paisible,  notait  dans  son  jardin  ce  tait 
curieux ,  que  beaucoup  de  fleurs  ne  peuvent  être  fécon- 
dées sans  le  secours  des  insectes  qui  transportent  le 
pollen  des  étaminos  d'une  Heur  sur  la  surface  sen- 
sible ou  ovaire  d'une  autre.  Il  conclut  de  ce  fait  que 
la  sécrétion  du  miel  ou  nectar  dans  les  fleurs,  les 
artifices  par  lesquels  il  est  protégé  contre  la  pluie, 
les  brillantes  couleurs  de  la  corolle,  et  le  d^ux  par- 
fum qu'elles  distillent,  sont  autant  d'adroiis  strata- 
gèmes de  la  nature  qui  assurent  la  fertilisation  de  ces 
Heurs  par  les  insectes  qui  les  visitent.  De  plus  Sprengel 
observa  que  beaucoup  de  lleurs  ne  sont  (jue  d'un  seul 
sexe,  et  que  dans  plusieurs  autres  les  deux  sexes 
n'arrivent  pas  simultanément  à  maturité;  «  de  sorte 
que,  »  dit-il,  «  la  nature  semble  avoir  voulu  que  pas 
une  (leur  ne  puisse  être  fécondée  par  son  pro[)re  pol- 
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Icii.  r>  \'A\  ivjilili',  dans  (nudtjiics  ras,  rormuc  il  h; 
prouva  par  dcîs  cxpùrioiices  sur  k;  iiar('i>s(!  jaune,  los 
plantes  fécondées  par  leurs  propres  élamiues  n'ar- 
rivent pas  à  donner  une  seuh;  foraine.  «  Spren^'el,  » 
s'écrie  son  habile  successeur  Ilerinann  Millier,  «  était 
donc  bien  près  de  reconnaitre  nettement  ce  t'ait  (pu; 
la  iertilisation  directe  amène  de  plus  mauvais  résul- 
tats ([uc  la  fécondation  croisée,  et  (pie  tous  les  arran- 
gements (jui  favorisent  la  visite  des  Insectes  sont  pré- 
cieux pour  la  j)lanle  elle-même,  simplement  parce  (pu; 
les  insectes-visiteurs  opèrent  la  fécondation  croisée  !  » 
Comme  dans  beaucoup  d'autres  cas  précurseurs,  on 
doit  encore  remarijucr  ici  (jue  l'idée  de  Sprengel  était 
entièrement  léléolo{^i(|ue  :  il  concevait  la  nature 
comme  animée  par  un  princi[)e  créateur  spécial,  pour- 
suivant délibérément  un  résultat  particulier;  tandis 
que  Darwin  arrivait  plutôt  à  cette  conclusion,  (jue 
la  fécondation  croisée,  en  fait,  produit  actuellement 
des  résultats  avanta^^eux,  et  ({ue  par  conséquent 
les  plantes  (jui  varient  le  plus  dans  un  sens  favori- 
sant la  visite  des  insectes,  sont  aussi  particulière- 
ment heureuses  dans  la  lutte  pour  l'existence  contre 
des  compétiteurs  n'ayant  pas  varié  dans  le  même 
sens.  On  retrouve  encore  ici  la  substitution,  habi- 
tuelle à  Darwin,  d'une  cause  cfiicicnle  à  une  cause 
linale. 
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Avant  Spioii^M'I  lui-inriiu',  Kolicutcr  avait  rcroruiu 
(!ii  17(il,  (juc  la  nature  évite;  la  l'écondatioii  directe; 
et  ses  observations  sur  le  croisement  et  l'hvbridité 
turent  tort  [jrisres  de  Darwin  liii-inènie  et  lui  su^'gé- 
rèrent  dans  sa  jeunesse  bien  des  suj<  '  IVuctueux 
d'iiivesliyation  originale.  Kn  17'.)'.)  André  Kniglit,  sui- 
vant en  Angleterre  la  même  voie  (|ue  Sprengel  en 
Allemagne,  déclara  comme  résultatde  ses  expériences 
répétées  sur  le  pois  des  jardins,  (jue  pas  une  [)lante 
ne  se  féconde  elle-même  pour  la  perpétuité  des  géné- 
rations. Mais  la  loi  de  Knigbt  n'ayant  pas  été  liée  ù 
(juclque  grand  [)rincipe  fondamental  de  la  nature 
l)assa  pres(|ue  entièrement  inaperçue  du  monde  scien- 
tili(iue  jus((u'à  la  publication  de  VOrirjincdes  Espèces, 
un  demi-siècle  plus  tard.  On  traita  de  même  l'ouvrage 
si  intéressant  et  si  curieux  de  Sprengel  sur  la  fécon- 
dation des  (leurs.  Le  monde  n'était  pas  prêt  à  com- 
prendre l'étude  séparée  des  problèmes  fonctionnels 
liés  aux  relations  des  êtres  organisés;  c'est  pour- 
quoi Knigbt  et  Sprengel  restèrent  oubliés  sur  les 
rayons  poudreux  les  plus  élevés  des  bibliothèques 
publiques,  pendant  que  les  ouvrages  biologiques  secs 
et  systématiques  derépo(iue  s'étalaient  sur  les  prin- 
cipales tables  de  lecture.  Toutes  ces  études  séparées  et 
indépendantes  étaient  cependant  nécessaires  comme 
préparation  à  la  grande  généralisation  linale  que  le 
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inonde  attribue  dans  sa  totalité  à  une  intelligence 
unique,  organisatrice  et  supérieure. 

Mais  dans  VOriginc  des  Espèces  Darwin  ne  fit  que 
reprendre  et  étendre  la  loideRniglit;  il  en  fit  un  prin- 
cipe naturel  général,  pénétrant  tout,  et  l'affermit  sur 
des  fondations  biologiques  plus  larges  et  plus  sûres 
en  le  liant  intimement  h  sa  grande  et  lumineuse  doc- 
trine de  la  sélection  naturelle.  Il  sauva  bientôt  de 
l'oubli  le  curieux  ouvrage  de  Sprengel  en  montrant 
par  des  détails  minutieux,  dans  son  livre  sur  les  or- 
chidées, par  quels  étonnants  artifices  les  fleurs  cher- 
chent à  s'assurer  le  concours  des  insectes  pour  la  fé- 
condation de  leurs  graines.  Dans  la  Variatmi  des  Ani- 
maux et  des  Plantes  sous  l'Influence  de  la  Domestication, 
Darwin  montra  de  plus  que  le  mariage  entre  les  mem- 
bres d'une  même  famille  diminue  la  force  et  la  fécon- 
dité du  produit,  tandis  que  le  croisement  avec  une 
autre  famille  produit  au  contraire  les  meilleurs  ré- 
sultats physiques  possibles  sous  tous  les  rapports. 
Enfin  dans  les  Effets  de  la  Fécondation  directe  et  croisée 
il  prouva  par  une  série  d'expériences  soigneusement 
faites  et  souvent  répétées,  que  l'infusion  de  sang  nou- 
veau (pour  parler  ainsi)  est  essentielle  à  la  production 
de  rejetons  vigoureux.  Et,  pour  employer  ses  pro- 
pres paroles  si  énergiques  :  «  La  nature  abhorre  la 
fécondation  directe  perpétuelle.  » 


VICTOIUK    ET    REPOS.  ^0."> 

l^e  résultat  immédiat  de  ce  nouvel  et  plus  rationnel 
exposé  de  la  loi  de  Kniglit,  l'ut  de  tirer  Sprengel  des 
rayons  élevés  où  il  languissait  ignoré  depuis  soixante- 
dix  ans,  et  de  provoquer  la  formation  de  toute  une 
nouvelle  école  de  botanistes  ardents,  prêts  à  creuser 
la  (|uestion  qu'il  avait  posée  sur  les  rapports  des  in- 
sectes et  des  ileurs.  Toute  une  littérature  naquit  de 
l'étude  de  ce  sujet  charmant  et  longtemps  négligé; 
voici  les  noms  des  principaux  explorateurs  de  ce  nou- 
veau champ  d'étude  :  Delpino  en  Italie,  Ilildebrand 
et  Hermann  Millier  en  Allemagne,  Axel  en  Suède, 
Lubbocken  Angleterre,  FritzMiilIerdansl'Amérique 
du  Sud.  Darwin  vit  cette  question  lui  être  enlevée 
des  mains,  pour  ainsi  dire,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  la  traiter;  car  le  principal  ouvrage  de  Ilildebrand 
date  de  18G7  et  celui  d'Axel  de  1869;  ils  sont  donc  de 
plusieurs  années  antérieurs  à  l'essai  détinitit'que  pu- 
blia Darwin  sur  ce  su']eidiins\es  Effets  de  la  Fécondation 
directe  et  croisée.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  fait  mon- 
trant  plus  clairement  la  vive  impulsion  donnée  aux  re- 
cherches botaniques,  que  celui-ci  :  d' Arcy  Thompson, 
dans  son  appendice  au  bel  ouvrage  de  Millier  sur  la 
Fécondation  des  Fleurs,  a  pu  réunir  une  liste  ne  con- 
tenant pas  moins  de  huit  cent  quatorze  ouvrages  ou 
mémoires  importants,  se  rapportant  à  celte  élude  bo- 

tani(iue  spéciale,  et  ayant  presijue  tous  paru  après  la 
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j)iihlicalion  do  V Origine  des  Espèces;  tant  était  vaste 
la  surface  sur  lacjuelle  s'était  étendue  l'influence  dar- 
^viniste,  tant  était  profonde  cette  influence  dans  toutes 
les  branches  de  la  biologie  et  de  la  psychologie. 

Chacun  des  derniersouvrages  de  Darwin  est  le  plus 
souvoTit  le  développement  d'un  chapitre  ou  d'un  pa- 
ragraphe de  ï Origine  des  Espèces;  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  réunis 
pour  une  partie  spéciale  de  la  grande  encyclopédie 
projetée  de  l'évolutionisme,  dont  VOrigine  des  Espèces 
n'était  qu'un  bref  résumé  préliminaire,  une  grossière 
es(juisse.  Ainsi  l'ouvrage  sur  les  Orchidées  publié 
en  18G2  est  ébauché  dans  une  partie  du  chapitre  con- 
sacré aux  difficultés  que  rencontre  la  théorie  de  la 
sélection  naturelle;  le  livre  intitulé  :  Mouvements  et 
Habitudes  des  Plantes  grimpantes  (1865)  est  en  abrégé 
dans  le  chapitre  sur  les  modes  de  transition;  le  livre 
sur  \nVariation  des  Animaux  et  des  Plantes  sous  l'Action 
de  la  Domestication  (1868)  est  sorti  de  l'amas  de  pièces 
justificatives  réunies  pourle  premier  chapitre  deV Ori- 
gine des  Espèces;  on  trouve  le  germe  de  la  Fécondation 
directe  et  crotsee  (1876)  dans  un  passage  du  chapitre  iv 
sur  le  croisement  entre  les  individus.  Il  est  vraiment 
heureux  que  Darwin  ait  commencé  par  publier  le  ré- 
sumé le  [)lus  court  et  le  plus  maniable;  la  moitié  est 
souvent  meilleure  (^ue  le  tout,  dit  un  sage  proverbe 
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prec;  et  le  monde  qui  dévora  le  premier  exposé  du  prin- 
cipe darwiniste  aurait  peut-être  été  elTrayé  si  ou  lui 
avait  demandé  d'absorber  séparément  les  gigan- 
tesques traités  dans  lesquels  i  auteur  cherclia  ensuite 
par  trois  lois  ù  vaincre  tous  ses  ennemis,  et  par  trois 
t'ois  à  tuer  les  morts. 

Cependant,  cluuiue  fois  qu'un  nouveau  traité  de  Dar- 
win venait  prouver  que  ses  ressources  étaient  inépui- 
sables, l'opposition  faiblissait  davantage,  l'acceptation 
de  ses  principes  devenait  de  plus  en  plus  générale,  jus- 
qu'à ce  qu'enlln,  nepas  être  darwiniste  fût  synonyme, 
parmi  les  biologues  au  moins,  d'être  un  liomine 
arriéré,  incapable  de  suivre  le  mouvement  progros- 
siste du  temps.  En  1874  Tyndall  prononça  son  fameux 
discours  au  meeting  de  l'Association  r>ritanni((ue  à 
Belfast;  en  1877  dans  une  occasion  semblable,  Allen 
Thomson  qui  présidait  le  meeting  à  Plymoutli,  et  (|ui 
avait  la  réputation  d'être  un  adepte  peu  convaincu, 
marqua  son  adhésion  cordiale  aux  principes  darwi- 
nistes  par  son  discours  sur  \el)cveloppcinent  des  Formes 
de  la  Vie  animale.  Une  nouvelle  génération  élevée  dès 
le  commencement  à  l'école  évolutioniste,  et  composée 
d'hommes  comme  Romanes,  Kay  Lankester,  Thistle- 
tonDyer,Balfour,  Sully  et  Moggridge,  entourait  main- 
tenant le  maître  ;  dans  toutes  les  directions  il  pouvait 
voir  lasemence  qu'il  avait  plantée,  maint<'nantarrosée 
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et  nourrie  dans  un  sol  nouveau  par  une  centaine  de 
jeunes  disciples  ardents  et  enthousiastes.  Même  en 
l'rance,  pays  toujours  peu  perméable  aux  idées  d'ori- 
gine étrangère,  les  belles  et  sympathiques  traductions 
du  colonel  Moulinié  commençaient  à  gagner  à  la  nou- 
velle toi  bien  des  jeunes  disciples  ;  pendant  qu'en  Alle- 
magne les  excellentes  traductions  de  Victor  Carus 
avaient  immédiatement  fait  «  essaimer  »  les  biologues 
teutons  enthousiastes  dans  le  camp  de  Darwin.  De 
toutes  les  parties  du  monde  des  correspondants  en- 
voyaient à  Darwin  de  nouveaux  faits,  de  nouvelles 
applications  de  sa  théorie  ;  et  il  vit  si  rapidement  des 
disciples  spécialisteslui  prendre  la  besogne  des  mains, 
(|u'il  abandonna  complètement  sa  première  intention 
de  publier  en  détail  les  faits  sur  lesquels  il  avait  cons- 
truit son  premier  livre,  et  se  contenta  de  traiter  mi- 
nutieusement quelques  parties  de  l'œuvre  qu'il  avait 
rêvée,  comme  spécimens  de  la  méthode  évolutioniste. 
l"^n  1877,  pour  accomplir  son  nouveau  projet,  har- 
w\n]^wh\ia.son]\\re  sur  \esD  i  fJ'èrenlcsFormcs  de  Flch'rs , 
dans  lequel  il  étudiait  le  vieux  problème  des  dille- 
rences  qu'il  y  a  entre  les  fleurs  des  plantes  d'une 
même  espèce.  On  sait  depuis  longtemps  par  exemple 
que  les  primevères  ont  deux  formes;  dans  l'une  le 
sommet  du  pistil  en  forme  de  pin,  est  à  l'ouverture 
du  tube  de  la  corolle  et  les  élamitics  sont  cachées  à 


VICTOIRE    ET    IIKPOS.  209 

moitié  (lu  tuho;  dnns  l'antro  los  rôles  sont  renversrs, 
les  étamines  sont  exartcmciit  à  la  place  du  pistil.  Déjà 
en  18G2,  Darwin  avait  montré  dans  le  Journal  of  thc 
Linncon  Society  que  cet  arraii{?ement  curieux  était  dû 
à  ce  qu'il  assurait  mieux  la  fécondation  croisée, 
chaque  fleur  ne  pouvant  être  fécondée  que  par  un 
pollen  distinct  apporté  d'une  autre  fleur.  D;ins  une 
suite  de  mémoires  lus  devant  la  même  société,  de  1803 
à  1868,  il  avait  étendu  cette  explication  à  d'autres 
fleurs  ayant  des  formes  multiples  comme  les  lins,  les 
lysimaques,  les  auricules,  les  trèfles  des  marais,  et 
d'autres  plantes  bien  connues.  Enfin,  en  1877  il  réunit 
en  un  de  ces  volumes  à  la  couverture  verte  si  l'ami - 
liers  aux  lecteurs  anglais,  toutes  ses  observations  sur 
cette  étrange  question,  et  prouva  par  des  exemples 
abondants  que  la  diversité  des  formes  est  toujours  due 
à  l'avantage,  fixé  par  la  sélection  naturelle,  que  donne 
l'assurance  de  la  fécondation  croisée,  eu  produisant 
toujours  des  graines  plus  l)elles  et  plus  fortes.  Toute 
variation,  même  particulière,  qui  aide  à  assurer  l'in- 
fusion d'un  sang  nouveau,  est  certaine  d'être  favorisée 
dans  la  lutte  pour  l'exisleiice  à  cause  de  la  vitalité 
supérieure  de  la  famille  {\i\\  Ile  engendre.  3Iais  c'est 
un  fait  digne  de  remarq  le,  montrant  bien  l'extrême 
minutie  de  la  méthode  de  Darwin  s'exerçant  sur  une 
petite  échelle,  et  en  même  temps  sa  faculté  rare  de 
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s'élever  jusqu'aux  plus  grandes  généralisations,  que 
de  constater  que  le  volume  consacré  par  lui  à  l'examen 
d'un  moindre  l'acteur  du  problème  des  avantages  héré- 
ditaires, a  presque  autant  de  pages  que  la  dernière 
édition  de  VOriginedes  Espèces  elle-même.  Telle  était 
la  richesse  du  stock  d'observations  et  d'expériences 
qu'il  pouvait  prodiguer  pour  résoudre  un  simple  petit 
problème. 

Les  recherches  les  plus  originales  et  les  plus  minu- 
tieuses abondent  plus  encore  dans  l'ouvrage  publié 
par  Darwin  en  1880  sur  La  Faculté  du  Mouvement  chez 
les  Plantes,  ouvrage  dans  lequel  il  donne  le  résultat 
d'innombrables  observations  sur  les  mouvements  ro- 
tatoires  qui  semblent  involontaires  et  qui  cependant 
ont  un  but,  des  racines  croissantes  et  des  jeunes  tiges 
des  pois  et  des  plantes  grimpantes.  Quiconque  désire 
savoir  sur  quels  solides  fondements,  sur  quel  amas  de 
faits  incontestables,  le  grand  biologueédilie  ses  vastes 
théories,  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  lire  ce 
remarquable  volume  publié  par  l'auteur  quelques 
temps  après  avoir  dépassé  ses  soixante-dix  ans. 

(Vest  la  même  année  (I8S0)  que  Huxley  lut  devant 
la  Uoval  Institution,  son  fameux  discours  sur  l'avè- 
nement  du  siècle  de  VOrhjinc  des  Espèces.  Le  moment 
était  favorable  pour  passer  en  revue  les  progrès  silen- 
cieux et  presque  inaperçus  d'une  grande  révolution. 
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Vin*:t  et  un  ans  s'étaient  écoulés  depuis  (jue  le  pèr<! 
(I(î  révolutiouisme  scientilii|ue  moderne  avait  lancé 
dans  le  monde  son  ouvrai^o  d'essai.  Pendant  ces  vingt 
et  une  années,  la  pensée  humaine  avait  tourné  au- 
tour comme  sur  un  pivot  invisible,  et  un  nouveau 
ciel  et  une  nouvelle  terre  étaient  apparus  aux  yeux 
des  prophètes  et  des  penseurs.  Vingt  et  un  ans  aupa- 
ravant, en  dépit  de  l'iniluence  de  Ilutton  et  de  Lyell, 
l'histoire  passée  de  la  terre  apparaissaitù la  généralité, 
comme  une  série  de  catastrophes  hideuses  et  sans  lo-. 
Des  créations  subites,  des  destructions  complètes, 
des  cataclysmes  qui  alfectaient  le  monde  entier,  suivis 
d'une  renaissance  générale  de  la  flore  et  de  la  faune 
entremêlées,  voilà,  dit  Huxley,  les  données  géolo- 
giques mises  à  la  mode,  par  le  génie  puissant  mais 
appliqué  mal  à  propos  de  Cuvier.  Vingt  et  un  ans  plus 
tard  les  adversaires  eux-mêmes  avaient  abandonné 
la  partie  qu'ils  considéraientcomme  perdue.  Quel(]ues 
savants  hésitaient  il  est  vrai,  comme 31  ivart  et 3Ieehan, 
et  tout  en  acceptant  la  doctrine  de  l'évolution  plus  ou 
moins  sous  sa  première  forme,  refusaient  cependant 
sur  un  point  ou  sur  un  autre  leur  assentiment  à  la 
doctrine  toute  darwiniste  de  la  sélection  naturelle. 
D'autres,  comme  ^Vallace,  faisaient  une  réserve  spé- 
ciale au  sujet  du  développement  de  l'espèce  humaine, 
qu'ils  supposaient  dû  à  des  causes  autres  que  celles 
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(|u'on  attribue  au  dévcloppemoiit  du  rcstn  du  monde 
organique.  Cependant,  en  somme,  le  monde  biolo- 
gique était  favorable  àTévolution  prise  sous  une  l'orme 
ou  sous  une  autre,  et  les  chicaneurs  eux-mêmes 
n'osaient  plus  suggérer  que  tous  les  systèmes  de  créa- 
tion avaient  été  emportés  en  bloc,  puis  refaits  sous 
des  formes  nouvelles,  à  l'époque  suivante,  selon  la 
croyance  presque  universelle  parmi  les  géologues, 
jusqu'au  moment  précis  de  la  publication  du  cliel- 
d'œuvre  de  Darwin. 

Pendant  ces  vingt  et  un  ans  aussi,  comme  le  fait 
justement  remarquer  Huxley,  un  nombre  considé- 
rable de  faits  nouveaux  avaient  mis  aux  mains  des 
évolutionistes  une  force  nouvelle,  et  sur  les  points 
mêmes  où  ils  s'étaient  sentis  les  plus  vulnérables.  La 
paléontologie  avait  retrouvé  plusieurs  des  anneaux 
manquant  à  la  chaîne  des  êtres  organisés  et  dont  l'ab- 
sence, dans  les  documents  géologiques  alors  bien  im- 
parfaits, avait  été  exploitée  contre  l'hypothèse  dar- 
winiste  dans  les  premiers  jours  de  lutte  et  de  doute. 
Deux  ans  après  la  publication  de  VOriginc  des  Es})èccs 
la  découverte  d'un  être  ailé  et  couvert  de  plumes,  heu- 
reusement conservé  pour  nous  dans  les  ardoises  de 
Solenhofen,  et  dont  la  tête,  les  dents  et  la  queue 
étaient  celles  d'un  lézard,  les  ailes,  les  pattes  et  la 
poitrine,  celles  d'un  oiseau,  avait  comblé  l'abîme  (|ui 
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séparait  les  oiseaux  des  reptiles.  Quelrpies  aimi'cs 
plus  tard  la  découverte  de  nouveaux  reptiles  fossiles, 
dressés  sur  leurs  pattes  de  derrière  comme  des  kau- 
f:;urous,  et  d'une  structure  osseuse  très  singulière, 
nous  avait  aidés  à  comprendre  la  nature  des  niodiliea- 
tions  par  Icsfiuelies  les  quadrupèdes  couverts  d'écaillés 
avaient  lentement  passé  pour  se  transformer  en  bi- 
pèdes couverts  de  plumes.  En  187,")  la  découverte  (jue 
lit  le  professeur  Marsli  dans  les  terrains  crétacés  de 
l'Amérique,  d'oiseaux  pourvus  de  dents,  com[)léla  la 
série  des  formes  de  transition  dont  l'absence,  jus(iu'à 
cette  époque,  constituait  une  ru[)ture  extraordinaire 
dans  la  chaîne  continue  du  développement  orpani(ju(î. 
Kn  même  temps  les  reelierclies  de  Ilol'meister  dans 
le  règne  végétal,  amenaient  le  rapprochement  intime 
des  plantes  à  (leurs  et  des  plantes  sans  Heurs,  en  prou- 
vant que  les  fougères  et  les  prêles  étaient  parentes  et 
cela  d'une  façon  fort  curieuse  et  dont  on  ne  se  dou- 
tait pas,  par  les  lycopodes  et  les  mousses,  des  arbres 
les  plus  primitifs  et  les  plus  simples,  les  sapins.  Les 
études  secondaires  faisaient  également  les  mêmespro- 
grès.  Gaudry  a  trouvé  parmi  les  fossiles  de  l'Attifpie 
par  quelles  modifications  ont  dû  passer  les  anciennes 
civettes,  si  peu  développées,  pour  devenir  les  hyènes 
modernes  ;  dans  l'Amérique  occidentale,  Marsh  a  re- 
trouvé les  traces  de  l'ancêtre  du  cheval,  un  être  avant 
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cinq  doifîts  aux  p.'iltos,  et  pris  plus  pros  qu'un  H'uarJ, 
puis  les  variétés  intormédiainîs  n'ayant  que  quatre, 
puis  trois  doigts,  jusqu'au  type  moderne  avec  son 
sabot  solide,  ses  doigts  ainsi  réduits  au  minlmutu 
d'unité;  enfin  Filliol  a  déterré  dans  les  pliospliorites 
du  Quercyrancùtre  commun  aux  plus  distincts  de  nos 
carnivores,  les  chats,  les  chiens,  les  ours  plantigrades, 
et  les  pumas  digitigrades.  «  Pourtoutcequi  a  rapport 
au  monde  animal,  »  coriclnt  le  professeur  Huxley,  (m 
passant  en  revue,  à  cette  occasion ,  toutes  les  nouvelles 
preuves  de  la  vérité  de  la  théorie,  «  l'évolution  n'est 
plus  une  hypothèse  c'est  l'expression  d'un  lait  histo- 
rique. »  Et  il  tait  sur  Darwin  lui-même  cettejuste  re- 
marque :  «  11  a  assez  vécu  pour  voir  disparaître  le 
dénigrement,  l'opposition,  et  pour  voir  la  pierre  que 
rejetaient  les  constructeurs,  devenir  la  pierre  angu- 
laire de  l'édifice.  » 

C'esten  1881  que  Darwin  publia  son  dernier  volume 
sur  la  Formation  de  la  Terre  végétale  par  V Action  des 
Vers.  Dans  celte  monographie  si  singulièrement  inté- 
ressante, il  prend  une  des  formes  vivantes  les  plus 
basses  et  les  plus  humbles,  lever  de  terre  commun, 
et  par  une  étude  complète  de  ses  habitudes  et  de  ses 
mœurs  s'efforce  de  prouver  que  la  terre  végétale  toute 
entière,  la  couche  qui  couvre  ordinairement  un  sol 
fertile  à  la  surface  de  la  terre,  est  due  à  Faction  longue 
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mais  discrète  de  ces  arcliileclcs  pou  rcnianim's  mais 
toujours  aclils.  Par  les  acides  (juils  sécrètent  ils  sem- 
blent contribuer  largement  à  la  désintéj'ration  de  la 
pierre  au-dessous  de  la  surface;  par  leur  habitude 
constante  de  manger  des  feuilles  tombées  (ju'ils  traî- 
nent avec  eux  dans  leurs  trous  souterrains,  ils  pro- 
duisent des  excréments  de  line  terre  délayée,  que 
chacun  connaît,  et  rétablissent  ainsi  la  couche  dhu- 
mus  sur  le  rocher  nu  toutes  les  fois  (|ue  celui-ci  est 
lavé  soit  par  la  pluie  soit  par  les  torrents.  Il  est  vrai 
que  des  recherches  subsé(iuentes  ont  montré  la  possi- 
bilité d'une  couche  de  terre  végétale  existant  dans 
certaines  conditions  et  en  dehors  de  l'intervention 
des  vers  de  terre;  mais  en  somme,  il  n'est  pas  dou- 
teux que,  dans  bien  des  parties  du  monde,  la  présence 
d'un  terrain  végétal  et  par  conséquent  la  croissance 
des  végétaux  est  entièrement  due  à  l'activité  infati- 
gable et  peu  soupçonnée  de  ces  humbles  créatures. 
L'idée  de  la  théorie  de  la  formation  de  la  terre  vé- 
gétale par  les  vers  de  terre  me  paraît  avoir  été  primi- 
tivement suggétée  à  Darwin  par  un  passage  d'un 
livre  où  on  ne  le  soupçonnerait  jamais  d'être,  de 
V Histoire  naturelle  ck  Sdbonie  par  White.  «  Les  vers 
de  terre,  »  dit  le  naturaliste  pastoral  du  Ilampshire, 
«  paraissent  être  un  anneau  bien  petit  et  bien  mé[)ri- 
sable  dans  la  chaîne  de  la  nature  ;  cependant  leur  dis- 
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parilion  serrait  uikî  ptMU;  (Jt''|»l()ral)I(;.  Sans  pailcr  (h* 
ia  iTioil'u'!  des  oiseaux  et  de  (|iiel(|ues  <|iiadriipèdes  <pii 
s'en  nourrissent  entièrement,  les  vers  send)l('nttHrc 
les  grands  promoteurs  de  la  vV'f^étalion ,  qui  ne  se 
déveIop[)erait  (|ue  dilTicilement  s'ils  n'étaient  pas  là 
pour  |)ercer,  perforer,  amollir  la  terre,  la  rendre  per- 
méable à  la  pluie  et  aux  racines  des  plantes,  en  y  in- 
troduisant des  brins  de  paille  et  des  débris  de  feuilles, 
et  [)Our  rejeter  ces  (juantités  de  petits  amas  de  terre 
qui, étant  leurs  excréments,  sont  un  excellent  engrais 
pour  les  graines  et  l'herbe.  Les  vers  refont  probable- 
ment sur  les  collines  et  les  talus  la  terre  qu'emportent 
les  pluies;  et  ils  empêchent  probablement  aussi  les 
collines  d'être  submergées.  Les  jardiniers  et  les  fer- 
miers professent  l'horreur  des  vers  ;  les  premiers 
parce  que  les  vers  enlaidissent  leurs  allées  et  aug- 
mentent leur  travail  ;  les  seconds  parce  (ju'ils  croient 
que  les  ^ers  mangent  leurs  grains  verts.  Mais  si  les 
vers  disparaissaient,  ces  deux  catégories  de  cultiva- 
teurs verraient  bientôt  la  terre  se  refroidir,  se  durcir, 
manquer  d'éléments  fermentes,  et  par  consécjuent 
devenir  stérile.  » 

Si  Darwin  a  jamais  lu  ce  passage  intéressant,  et  il 
a  dû  certainement  le  faire  à  un  moment  ou  à  un 
autre,  il  semble  l'avoir  oublié  dans  sa  vieillesse;  car, 
lui  qui  ordinairement  reconnaissait  si  candidement 
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et  si  soigrKMiseriK'nl  toutes  les  obligations  petites  ou 
fîraiides  (jn'il  pouvait  avoir  envers  les  uns  ou  les 
autres,  il  nn  l'ait  aucune  mention  de  ce  passage  dans 
sou  livre,  tout  en  taisant  quehjues  allusions  à  d'autres 
observations  d(!  (lilhert  Wliite  sur  les  habitudes 
do  moindre  importance  et  les  md'urs  des  vers  do 
terre.  Mais  (jue  Darwin  dût  ou  non  à  \Vliite  l'idée 
première  de  sa  théorie  sur  la  formation  de  la  terre 
végétale,  cela  importe;  peu;  ce([u'il  faut  remar([uer, 
c'est  (juc,  ce  f[ui  n'était  ({u'une  observation  faite  en 
passant,  (|ue  la  simple  suggestion  d'une  idée  féconde 
chez  le  ministre  de  Selbornc,  devint  avec  Darwin  et 
sa  manière  large  de  traiter  les  choses,  une  théorie 
puissante,  soigneusement  élaborée,  et  appuyée  sur  de 
longues  et  patientes  investigations,  sur  des  expé- 
riences nombreuses,  et  sur  une  ([uantitc  énorme  de 
menus  faits.  La  différence  caractérise  d'une  manière 
frappante,  le  point  fortdu  génie  de  Darwin.  Kn  mémo 
temps  (jue  la  largeur  et  l'universalité  des  penseurs 
les  plus  profonds,  il  avilit  aussi  la  patience  merveil- 
leuse et  inépuisable  du  spécialiste  qui  n'étudie  qu'à 
travers  son  microscope. 

Pendant  des  années,  Darwin  étudia  les  habitudes 
et  les  instincts  des  vers  de  terre  communs,  avec  la 
même  conscience  que  tout  autre  sujet  ayant  occupé 
son  intelligence.  Il  avait  coutume  de  dire  que  l'axiome 
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des  IcgislGs,  «  de  minimis  lex  non  curai,  »  n'est  ja- 
mais Yiaiinent  applicaljlc  à  la  science.  Déjà  en  1837, 
il  avait  lu  devant  la  Société  Ciéologi(|ue  de  Londres, 
un  mémoire  sur  la  Forma tmi  de  la  Tei-re  vé(jélale,  dans 
lequel  il  développe  avec  (|ue](juc  abondance  l'idée 
mère  de  sa  llicorie  sur  l'action  des  vers  de  terre.  Il  v 
montrait  que  les  couches  de  (raisil,  de  marne  ou  de 
cendres  qu'on  répand  abondamment  sur  les  prés  se 
retrouvent  quelques  années  après,  à  queUiues  pouces 
de  profondeur  au-dessous  du  gazon,  formant  encore 
malgré  leur  eniouissement  un  lit  régulier  et  presque 
ho-  'zontal.  Cet  enfoncement  apparent  était  dû,  pen- 
saii-il,  à  la  quantité  de  terre  fine  rejetée  par  les  vers 
à  la  surface.  On  objecta  à  cette  théorie  que  l'œuvre 
qu'on  supposait  accomplie  par  les  vers  était  hors  de 
toute  proportion  raisonnable  avec  la  grosseur  et  le 
nombre  des  agents  supposés.  Mais  ici  Darwin  était 
dans  son  élément  naturel,  et  il  se  sentit  imniédiate- 
ment  à  nouveau  sur  un  terrain  solide.  En  elfet,  l'im- 
portance donnée  à  l'accumulatiou  d'éléments  inlini- 
tésimaux  si  on  les  sépare,  a  toujours  été  la  tonique, 
la  particularité  spéciale  de  la  mélhode  du  grand 
biologue.  11  avait  découvert  celte  vraie  vérité,  ([ue 
beaucoup  de  petites  choses  font  un  grand  tout,  (jue 
l'inlinimcnl  petit,  infiniment  répété  peut  devenir  dans 
i'iiitinité  du  temps,  inliuiuienl  im[)ortunl.  El  c'est 
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pourquoi  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  mépris  caracté- 
ristique du  temps,  pour  peser  et  mesurer  les  vers  et 
ce  que  rejettent  les  vers. 

Il  commença  par  renfermer  des  vers  de  terre  dans 
des  pots  de  ileurs,  dans  sa  propre  maison,  et  par  me- 
surer le  nombre  do  vers  et  de  trous  de  vers  contenus 
dans  un  espace  donné  de  pâturage  ou  jardin,  prenant 
pour  point  de  départ  les  expériences  faites  si  soigneu- 
sement dans  ses  champs  à  Down,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  essaya  de  tirer  des  conclusions  de  leurs 
sens,  de  leurs  instincts,  de  leurs  émotions,  de  leur 
intelligence;  il  les  observe  rentrant  précipitamment 
dans  leurs  trous  comme  des  lapins  ((uand  quelque 
chose  les  elîiaie,  surmontant  de  vraies  diiïicultés  pour 
traîner  des  feuilles  de  formes  inconnues,  protégeant 
les  entrées  ouvertes  de  leur  tunnels,  contre  les  intrus 
par  un  petit  glacis  militaire  défensif  de  cailloux  ar- 
rondis. Il  trouva  que  plus  de  53,000  vers  en  moyenne, 
habitent  un  acre  de  terre  cultivée,  et  qu'une  seule 
déjection  pèse  parfois  85  gr.  Dix  tonnes  de  terre  par 
acre  passent  annuellement  par  leurs  corps,  et  sont 
rejetées  par  eux  en  moyenne  de  manière  à  atteindre 
une  épaisseur  de  22  pouces  dans  un  siècle.  Des  ob- 
servations soigneuses  faites  sur  les  pierres  de  Sto- 
nehenge,  sur  les  couvertures  de  tuiles  des  construc- 
tions eifondrées,  sur  les  ruines  romaines  de  Silches- 


^25^  CIIAnLES    DARWIN. 

ter  et  de  Wroxeter,  sur  les  propres  champs  et  pâtu- 
rages de  Dar\vin  à  Down,  lui  permirent  de  conclure 
;i  la  vérité  de  sa  thèse,  et  de  présenter  au  monde  le 
ver  de  terre  méprisé,  sous  un  jour  nouveau,  comme 
l'ami  de  l'homme  et  de  l'agriculture,  comme  le  pro- 
ducteur et  le  conservateur  de  la  terre  végétale  sur 
nos  collines  ou  nos  vallées,  et  la  cause  première  d(; 
l'existence  même  de  ces  pelouses  qui  couvrent  nos 
champs  ou  nos  parcs. 

Ce  fut  son  derjiier  travail.  Une  mauvaise  santé  per- 
sistante, des  études  également  persistantes  continuées 
jusqa'à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  avaient  achevé 
de  briser  une  constitution  qui  n'avait  jamais  été  bien 
forte,  et  que  consumait  une  activité  incessante.  Le 
mardi  18  avril  1882,  Darwin  fut  saisi  à  minuit  par  de 
violentes  souffrances  et  le  mercredi  suivant,  h  quatre 
heures  de  l'après-midi,  il  expira  tout  à  coup  dans  les 
bras  de  son  iils,  après  une  courte  mais  pénible  ma- 
ladie. La  vie  de  la  famille  de  Darwin  à  Down  était  si 
retirée,  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand  biologue 
ne  fut  connue  à  Londres  même,  (jue  deux  jours  après. 

Les  regrets  universels  et  le  chagrin  qui  accueil- 
lirent cette  perte  dans  tous  les  pays  civilisés,  sont  la 
meilleure  mesure  de  l'immense  changement  qui  s'était 
lentement  produit  dans  le  monde  instruit,  depuis  la 
publication  de  VOrigine  des  Espèces.  La  mort  de  Dar- 
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win  n'était  pas  plutôt  connue  que  tous  les  pays  et 
trutes  les  classes  rivalisèrent  d'empressement  pour 
rendre  honneur  au  nom  et  à  la  mémoire  du  ^n-and 
biologue.  La  spontanéité  des  manifestations  de  re- 
gret et  de  considération  affectueuse  qui  éclatèrent  à 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Darwin,  étonna  même  ceux 
qui  avaient  suivi  avecattention  la  révolution  extraor- 
dinaire que  l'homme  lui-même  avait  lini  par  mener 
à  bien.  En  Angleterre,  on  sentit  instinctivement  de 
tous  côtés  que  la  vraie  place  du  grand  naturaliste 
était  à  Westminster,  tout  près  de  la  tombe  de  New- 
ton, son  immortel  prédécesseur.  Devant  ce  sentiment 
universel  et  profondément  enraciné,  la  famille  de 
Darwin  sacrifia  à  regret  sa  préférence  naturelle  pour 
un  tranquille  enterrement  dans  le  cimetière  de  Down. 
Le  matin  du  mercredi  qui  suivit  sa  mort,  les  restes 
de  Darwin  furent  transportés  avec  des  marques  ex- 
traordinaires de  respect,  et  en  présence  de  tout  ce 
(ju'il  y  avait  de  noble  et  de  bon  en  x\ngleterre,  dans 
un  tombeau  honoré  dans  les  murs  de  la  grande 
Abbave.  Wallace  etlluxlev,  Lubbock  et  Ilooker,  ses 
égaux  dans  le  domaine  de  la  science  pure,  étaient 
parmi  ceux  qui  tenaient  les  cordons.  Lowell  repré- 
sentait l'Amérique;  des  hommes  d'état,  des  poètes, 
des  philosophes,  des  théologiens,  se  mêlaient  aux 
savants  pressés  autour  du  cercueil  vénéré.  Ixien  ne 
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iiiaïKiuait  à  la  pompe,  à  la  grandeur  de  la  cérémonie, 
alors  que  l'orgue  taisait  retentir  les  accords  de  l'an- 
tienne composée  pour  la  circonstance  sur  les  paroles 
appropriées  du  poète  Hébreu  :  «  Heureux  celui  (jui 
trouve  la  sagesse  I  »  Les  intelligences  étroites  elles- 
mêmes,  qui  ne  connaissaient  encore  Darwin  que 
comme  l'homme  qui  pensait  que  nous  descendons  du 
singe,  étaient  impressionnées  par  toute  cette  gran- 
deur sans  pareille  que  leur  révélait  la  solennité  de  la 
cérémonie,  et  commençaient  à  demander  avec  un 
étonnement  aveugle,  ce  qu'avait  fait  cet  homme  (;iie 
tout  un  peuple  se  réjouissait  d'honorer. 

Aucun  Anglais  de  la  génération  actuelle  ne  pr^it 
espérer  parler  de  la  nature  morale,  pure  et  élevée  (Je 
Darwin  avec  la  modération  convenable.  Son  amo  v 
de  la  vérité,  la  simplicité  de  son  cœur,  sa  sincérif  ', 
sa  gravité,  sa  modestie,  sa  candeur,  son  oubli  com- 
plet de  soi-même,  toutes  ces  qualités  sautent  aux 
yeux  de  tous  ses  lecteurs,  tant  elles  sont  imprimées 
avec  les  mots.  Gomme  ses  œuvres,  elles  lui  survi- 
vront. Mais  sa  bonté  sympathique,  sa  générosité  ar- 
dente, la  sûreté  de  son  amitié,  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur de  ses  affections,  la  manière  avec  laquelle  il 
a  supportait  ceux  qui  le  blâmaient  injustement,  sans 
les  blâmer  en  retour,  »  voilà  ce  que  d'autres  géné- 
rations ne  connaîtront  pas  aussi  bien  que  les  trois 
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t<t'!nérat*ons  qui  ont  traversé  le  monde  avec  lui.  Mr-mo 
parmi  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  l)eaucouprni- 
maientcommcunpère;  pourl)eancoupqui  ne  l'avaient 
jamais  vu,  l'espoir  de  gagner  l'attention  et  l'approba- 
tion  de  Charles  Dnrwin  était  le  plus  grand  desstirnu- 
lants  à  penser  ou  à  agir.  Sa  bonté  constante  pour  les 
jeunes  gens  a  toujours  été  très  remarquable:  il  leur 
parlait  et  leur  écrivait  non  comme  un  des  maîtres  dans 
Israël,  mais  comme  un  collègue  dans  le  travail  et 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  s'intéressant  à  ce  qui 
les  intéressait,  lieureuxde  leurs  succès,  malheureux 
de  leurs  échecs,  bienveillant  quand  ilsse  trompaient. 
Non  pas  qu'il  leur  épargnât  les  justes  critiques;  au 
contraire,  l'amour  de  la  vérité  était  si  prédominant 
chezlui,  qu'il  signalait  avec  une  grande  franchise  ce 
qui  lui  semblait  être  des  erreurs  ou  de  fausses  interpré- 
tations dans  les  œuvres  des  autres,  s'attendant  com- 
plètement à  ce  qu'ils  fussent  aussi  heureux  lorsqu'on 
leur  suggérait  un  amendement,  qu'il  l'était  lui-même 
lorsque  cela  lui  arrivait.  Ses  louanges  étaient  aussi 
généreuses  que  sa  criti([ue  était  franche  ;  et  au  milieu 
de  toutes  les  études  de  sa  vie  laborieuse,  il  trouva 
toujours  le  temps  dans  son  cabinet  de  Down,  de  lire 
et  de  commenter  sérieusement  n'importe;  (pielle  nou- 
velle étude  sur  les  sujets  qu'il  avait  traités,  eut-elle 
pour  auteur  un  débutant.  Il  avait  cette  faculté  de 
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loul  accueillir  avec  sympalliie  (jui  est  le  parlaf,'e  des 
esprits  vraiment  farauds,  et  quand  il  mourut,  des 
milliers  d'iiommes  qui  n'avaient  jamais  contemplé  sa 
fij^ure  sereine  et  ses  yeux  paternels,  sentirent  (lu'ils 
avaient  vraiment  perdu  un  ami  personnel. 

La  grandeur  n'est  pas  toujours  jointe  à  la  noblesse 
de  cœur  :  pour  Darwin,  d'après  le  témoigfinge  de 
tous  ceux  qui  le  connurent,  «  à  une  intelligence  qui 
n'avait  pas  de  supérieure,  »  était  uni  «  un  c:iraclère 
[)ljs  noble  même  que  l'intelligence.  » 


CHAPITRE    XI. 

La  placée  de  Darwin  dans  le  mouvement 
évolutioniste. 

Pour  beaucoup  de  gens,  darwinisme  et  évolution 
désignent  une  seule  et  même  chose.  Après  ce  (pii 
vient  d'être  dit  ici  même  sur  le  mouvement  évolu- 
tioniste pré-darwiniste  et  la  distinction  à  taire  (uitre 
les  doctrines  de  la  descendance  avec  modilicaliou  et 
de  la  sélection  naturelle,  il  est  pres([ue  inutile  d'a- 
jouter (jue  les  deux  choses  sont  tout  à  t'ait  séparées 
et  séparables,mème  en  restant  dans  les  limites  étroites 
de  la  biologie  pure.  Le  darwinisme  n'est  qu'une 
branche  de  l'évolution  organi(jue;  la  théorie,  consi- 
dérée dans  son  ensemble,  doit  beaucoup  à  Darwin, 
mais  elle  ne  lui  doit  pas  tout,  il  y  a  eu  des  biologues 
évolutionistes  avant  mèm(;  hi  j)ublication  de  VOrlrjinc 
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(les  Espèces',  il  y  a  aiiiourd'liui  rnoore  des  biologurs 
évolulionistes  qui  refusent  d'admettre  la  vérité  de  lu 
grande  découverte  de  Darwin  et  qui  s'en  tiennent 
fermement  à  la  foi  primitive  telle  qu'elle  a  été  ex- 
posée par  Érasme  Darwin ,  Lamarck  ou  Robert 
Chambers. 

Il  est  donc  bien  nécessaire  de  distinguer  nette- 
ment le  darwinisme  et  toute  la  théorie  du  dévelop- 
pement organi(|ue  à  laquelle  il  appartient,  de  l'évo- 
lution en  général  considérée  comme  un  système  cos- 
mique unique  universel,  embrassant  toutes  choses. 
Ce  système  lui-même  s'est  lentement  formé  pendant 
les  deux  sièclesprécédeuts, développement  progressif 
de  l'esprit  collectif  scientifique  et  philosophique  de 
l'humanité,  dû,  dans  sa  totalité,  non  à  un  seul  pen- 
seur supérieur,  mais  se  résumant  enfin  dans  notre 
siècle,  dans  la  personne  et  l'enseignement  de  M.  Her- 
bert Spencer  plus  complètement  que  dans  tout  autre. 
En  réalité,  quelque  intimement  que  nous  unissions 
le  nom  de  Dai  win  au  mot  «  évolution  »,  ce  terme  lui- 
même  (dont  h\  vogue  est  presque  entièrement  due  à 
l'inlluence  de  M.  Spencer)  ne  se  rencontre  que  rare- 
ment sur  les  lèvres  de  Darwin,  ou  sous  sa  plume.  Il 
parle  plutôt  de  développement  ou  de  sélection  natu- 
relle que  d'évolution  :  il  s'occupe  bien  plus  de  modi- 
fication biologique  que  d'évolution  cosmicjue.  Deman- 
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flons-noiis  (Jono,  en  partant  du  point  do  vue  plus 
hxrçfo,  dfi  l'arromplissomont  d'une  grande  et  profonde 
révolution  mentale,  qu'elle  est  la  plaee  exaete  de 
Charles  Darwin  dans  le  m')uvement  évolutioniste  des 
deux  derniers  siècles? 

L'évolutionisme,  tel  rpi'on  l'entend  ^généralement, 
est  comme  une  manière  d'envisager  pour  nous- mêmes 
l'histoire  de  l'univers,  nne  tendance,  une  disposition 
d'esprit,  et,  peut-on  presque  dire,  nne  habitude  de 
la  pensée,  plutôt  (ju'une  croyance  définie,  ou  un  corps 
de  dogmes.  L'évolutioniste  regarde  le  cosmos  comme 
une  série  continue  se  développant  régulièrement  sous 
l'empire  de  lois  naturelles,  délinies.  Il  voit  dans  ce 
tout,  non  un  chaos  contenu  par  l'intervention  cons- 
tante d'une  puissance  externe,  sage  et  bienveillante, 
mais  un  vaste  agrégat  d'éléments  originaux  opérant 
perpétuellement  leur  propre  et  toujours  renouvelée 
distribution,  suivant  les  forces  qui  leur  sont  inhé- 
rentes. Il  regarde  le  cosmos  comme  une  collection 
presque  inlinie  d'atomes  matériels,  animés  par  une 
somme  totale  presque  infinie  d'énergie  potentielle. 

Au  commencement,  si  loin  que  peut  remonter  hy- 
pothétiquement  la  vision  mentale  de  l'astronome,  la 
matière  qui  compose  aujourd'hui  l'univers  semble 
avoir  existé  à  l'état  nébuleux  et  fort  ditï'us.  Cependant 
la  force  de  gravitation  dont  était  doué  primitivement 
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cliaqiiG  alomo  de  la  masse,  lit  (iiie  ces  alomos  se  grou- 
pi'i'ent  j-raduellement  autour  de  certains  centres  fixes 
et  définis,  qui  devinrent  dans  la  suite  des  temps  les 
noyaux  des  futurs  soleils.  L'énergie  potentielle  pri- 
mitive de  désunion  des  atomes  se  changea  en  éner- 
gie actuelle  de  mouvement,  à  mesure  (ju'ils  se  rap- 
prochèrent de  plus  en  plus  les  uns  des  autres  autour 
d'un  centre  commun ,  et  en  énergie  moléculaire  ou 
chaleur,  lorsqu'ils  se  heurtèrent  et  prircint  corps  au- 
tour du  noyau  se  durcissant.  Ainsi  na(iuirent  les 
étoiles  et  les  soleils  composés  de  nuages  enflammés 
d'atomes  dans  un  état  constant  de  concentration  j^ro- 
gressive,  s'amassant  autour  de  la  surface  solide  du 
globe,  et  leur  stock  d'énergies  associées  rayonnant 
dans  l'impalpable  et  hypolliéli(iue  éther  environ- 
nant. Voilà  le  résumé,  nécessairement  bref  et  super- 
liciel,  de  la  théorie  nébulaire  de  Kaiit  et  de  Laplace, 
corrigée  et  agrandie  par  la  tliéorie  moderne  de  la 
corrélation  et  de  la  conservation  des  forces. 

Applifjuée  au  système  solaire  dont  notre  planète 
est  un  membre  composant,  la  doctrine  de  l'évolution 
(sous  sa  forme  la  plus  ancienne)  nous  enseigne  à  en- 
visager ce  groupe  secoii  laire  comme  le  résultat  final 
d'une  seule  grande  nébuleuse  diffuse,  qui  étendait 
au  commencement  sa  misse,  semblable  à  im  nuage 
d'une  inconcevable  ténuité,  au  moins  aussi  loin  de 
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son  centre  maintoiinnt  occupr  par  h;  soleil,  que  I(î 
point  le  plus  éloi{.Mié  de  l'orbite  de  Neptune,  la  plus 
éloij^aiée  des  planrtes  connues.  Dans  cette  immense 
périphérie,  la  masse  s'est  peu  à  peu  concentrée,  de- 
venant de  plus  en  plus  dense,  sur  son  centre,  laissant 
derrière  elle,  à  des  intervalles  irré^Hiliers,  des  an- 
neaux concentri(iues  de  matière  nébuleuse,  qui,  une 
rupture  s'opérant  au  point  le  plus  l'aible,  se  sont  dur- 
cis et  concentrés  autour  de  leur  propre  centre  de  gra- 
vité, pour  devenir  Jupiter,  Saturne,  la  Terre  ou  Vé- 
nus. La  niasse  principale  et  centrale,  se  retirant 
toujours  sur  elle-même,  tout  en  laissant  échapper  la 
matière  des  masses  planétaires,  a  formé,  à  la  lin,  le  so- 
leil, le  grand  maître,  le  grand  centre  lumineux  de  notre 
système.  Quehjues  soient  les  modihcations  (jue  les 
découvertes  récentes  de  la  science  sur  la  nature  des 
comètes  et  des  météores,  et  sur  la  surface  du  soleil, 
aient  fait  subir  à  la  conception  évolulioniste  primi- 
tive du  développement  et  de  l'histoire  du  système 
solaire,  ce  système  reste  cependant  au  point  de  vue 
pratifjue  et  lorsqu'on  s'adresse  à  un  public  étendu  , 
le  meilleur  et  le  plus  simple  tableau  mental  du  type 
général  de  l'évolution  astronomiijue.  Car  l'idée  es- 
sentielle qu'il  Imprime  dans  l'esprit  c'est  que  les 
planètes  dans  leurs  dilïerents  orbites  et  avec  leurs 
satellites  sont  dues,  non  à  une  volonté  externe  ni  à 
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niifi  cn'alion  spt'c'uilo  leur  ayant  assij^ru'!  les  places 
exactes  où  nous  les  voyons  an  jourd'li  ni,  maisàl'ceuvre 
lente  et  ré^niliiTe  des  lois  pliysicjnes  pré-étahlies,  en 
vertu  des(|uelles  chaque  planète  est  arrivée  naturel- 
lement, par  la  force  seule  des  circonstances,  à  avoir 
le  volume,  le  poids,  l'orbite,  la  position  (ju'on  leur 
connaît  aujourd'hui. 

La  fçéologie  a  appliqué  une  conception  semblalile 
à  l'explication  de  l'orif^ino  et  de  la  formation  de  la 
terre  avec  son  enveloppe  extérieure  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui.  Acceptant  de  l'astronomie  la 
notion  de  la  condition  primitive  de  notre  planète, 
sphère  refroidie  de  matières  incandescentes,  la  géo- 
logie achève  l'histoire  de  notre  planète  en  montrant 
comment  les  deux  grands  environnants,  l'atmos- 
phérique et  l'océanique ,  le  gazeux  et  le  liquide,  se 
sont  graduellement  formés  autour  d'un  noyau  solide  ; 
comment  la  croûte  dure  de  la  masse  centrale  a  été 
plissée  en  chaînes  de  montagnes  et  en  vallées  pro- 
fondes, ici  élevée  en  forme  de  plateau,  là  creusée  pour 
servir  de  lit  à  l'Océan;  comment  des  dépôts  ont  len- 
tement couvert  le  fond  de  la  mer,  comment  les  forces 
volcanicjues  ou  la  pression  latérale  ont  soulevé  ces 
dépôts  pour  en  faire  des  pics  alpins  ou  des  continents 
épais.  C'est  surtout  Lyell  qui  a  introduit  dans  la 
science  de  la  géologie  le  principe  d'uniformité  ou 
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(l'i-voliition,  qui  substitua  aux  cataclysmes  t'ivqueiils 
et  aux  crt'îations  ronouveli'os  des  anciens  gc'ologues, 
la  grande  conception  d'une  action  contimu!  produi- 
sant par  dos  causes  comparativement  inlinilésiinales 
mais  s'accumulant,  des  effets  qui  Unissent  par  at- 
teindre des  proportions  colossales. 

Puis  ici,  la  biolojjie  entre  en  scène  avec  sa  splen- 
dido  explication  de  la  vie  orf,'aui(pie,  due  surtout 
d'après  elle  à  l'action  secondaire  de  l'énergie  solaire 
rayonnant  sur  la  croûte  extérieure  de  la  planète  se 
refroidissant  et  se  développant.  En  tombant  sur  les 
cellules  des  plantes  vertes  les  plus  sinqjles,  la  lu- 
mière puissante  du  soleil  sépara  le  carbone  de  l'oxy- 
gène dans  l'acide  carbonicpie  llottant  dans  l'atmos- 
phère, et  le  mêla  à  l'hydrogène  de  l'eau  dans  les  tissus 
de  l'organisme  pour  composer  l'amidon  ou  toutaulre 
produit  organi(|ue,  diiférant  des  substances  inertes 
qui  l'environnent  surtout  par  la  possession  de  l'éner- 
gie solaire  emmagasinée.  Sur  cette  énergie  produi- 
sant des  matières  nutritives  ainsi  amassées,  l'animal 
à  son  tour  se  nourrit  et  engraisse,  réduisant  ainsi  ce 
qui  était  auparavant  potenliel  en  mouvement  actuel, 
tout  comme  la  machine  à  vapeur  réduit  l'énergie 
solaire  latente  du  charbon  en  feu  visible,  en  mouve- 
ment visible ,  dans  son  fourneau  et  son  mécanisme. 
La  biologie  n'a  pas  encore  pu  nous  expliquer  com- 
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iiKint  le  premier  organisme  est'venu  à  exister;  mais 
aidée  par  la  cliimie,  elle  a  pu  nous  montrer  en  parlir; 
comment  quel(jues-uns  des  corps  organisés  les  plus 
simples  ont  pu  être  originairement  formés,  et  elle  ne 
désespère  pas  de  nous  faire  voir  un  jour  comment 
le  premier  organisme  peut  avoir  été  produit  par  les 
éléments  premiers,  oxygène,  hydrogène,  nitrogène 
et  carbone.  Darwin  lui-même  avec  la  prudence  qui 
lui  était  naturelle,  et  la  crainte  (ju'il  avait  des  spé- 
culations peu  fondées,  n'était  pas  désireux  d'exa- 
miner ce  problème  fondamental,  le  plus  grand  des 
problèmes  biologi(iues.  Même  sur  la  question  moins 
hypothétique  :  toute  vie  a-t-elle  un  point  de  départ 
unique,  ou  a-t-elle  pour  origine  plusieurs  ancêtres 
différents,  c'est  à  peine  s'il  se  hasarde  en  passant  à 
émettre  une  opinion.  Résistant  à  toute  tentation  de 
traiter  ces  questions  épineuses,  il  se  confina  presque 
exclusivement  dans  l'étude  du  problème  plus  pra- 
tique et  plus  maniable  de  l'origine  des  espèces  expli- 
quée par  la  sélection  naturelle  (jui  se  posait  à  chaque 
instant  devant  lui,  attendant  une  solution.  Prenant 
pour  accordés  l'existence  d'un  organisme  originel  ou 
d'un  groupe  d'organismes,  le  fait  delà  reproduction, 
la  tendance  de  la  reproduction  à  entraîner,  suivant 
une  proportion  géométri(|ue,  une  augmentation  d'in- 
dividus, il  déduit  de  ces  facteurs  élémentaires  le  co- 
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rollaire  nécessaire  de  la  survivance  du  plus  apte,  avec 
toutes  les  couséiiuences  merveilleuses  et  d'une  si 
Jurande  portée,  de  l'adaptation  au  milieu,  et  des  dis- 
tinctions spéciliqucs.  En  agissant  ainsi,  il  rendait  con- 
cevable le  mécanisme  de  l'évolution  dans  le  monde 
organique,  ap{)ortant  ainsi  à  la  philosophie  évolu- 
tioniste  du  cosmos  opposée  à  la  philosophie  miracu- 
leuse, un  nouvel  argument  tiré  de  la  nature  externe. 
La  psychologie  entre  les  mains  d'Herbert  Spencer 
et  de  ses  disciples,  et  avec  l'aide  de  Darwin  lui-même, 
avait  étendu  l'application  du  principe  d'évolution 
aux  phénomènes  de  l'esprit  et  avait  montré  comment 
se  sont  lentement  formées,  avec  les  éléments  les  plus 
simples  du  sentimcnt,et  sous  l'inlluence  des  rapports 
existant  entre  l'organisme  sentant  et  le  milieu  natu- 
rel, les  différentes  facultés  mentales  telles  (|u'elles 
existent  aujourd'hui  avec  leur  double  aspect,  intel- 
lectuel et  émotionnel.  Elle  retraçait  l'origine  du  sys- 
tème nerveux,  d'abord  simple  canal  de  communica- 
tion entre  une  partie  et  une  autre;  puis  montrait  la 
naissance  des  libres  et  des  ganglions,  les  vagues  com- 
mencements d'un  organe  externe  des  sens,  et  du  cer- 
veau interne;  enfin  la  perfection  finale  de  l'œil  et  de 
l'oreille,  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  des  sentiments  de 
plaisir  et  de  souffrance,  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
lilion.  La  jisychologie  a  donc  fait  pour  la  partie  sub- 
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jective  ou  mentale  de  noire  nature  complexe,  ce  que 
la  biologie,  telle  que  Darwin  l'a  conçue,  a  fait  pour 
la  partie  physique  ou  purement  organique  ;  elle  a 
retracé  l'histoire  de  l'origine  et  du  développement  de 
l'esprit,  sans  laisser  un  seul  point  obscur,  depuis  sa 
première  manifestation  faible  et  à  demi-inconsciente 
dans  le  polype  ou  la  méduse  jusqu'à  sa  manifestation 
la  plus  élevée  dans  l'àme  du  poète  où  l'intelligence 
du  philosophe. 

En  dernier  lieu,  la  sociologie  a  appliqué  la  méthode 
évolutioniste  à  l'étude  de  l'origine  et  du  développe- 
ment des  sociétés  humaines,  avec  leurs  langues,  leurs 
coutumes,  leurs  arts,  leurs  institutions,  leur  organi- 
sation gouvernementale  et  ecclésiastique.  Prenant  à 
la  biologie  le  sauvage  considéré  comme  un  produit 
développé  et  bien  doué  delà  famille  des  anthropoïdes, 
la  sociologie  montre  par  quelles  causes  les  sauvages 
se  sont  réunis  petit  à  petit  pour  former  les  tribus  ft 
les  nations,  comment  ils  ont  fondé  la  famille  commu- 
nale, polygame  ou  monogame;  comment  ils  ont  ap- 
pris à  se  servir  de  feu,  d'outils,  de  poteries,  de  mé- 
taux; comment  ils  sont  arrivés  à  perfectionner  leur 
langage  oral  et  leurs  gestes;  commentils  ont  inventé 
l'écriture  et  se  sont  élevés  jusqu'à  la  science,  la  phi- 
losophie, la  morale,  la  religion.  Dans  ce  genre  par- 
ticulier de  recherches,  le  dernier  qui  reçut  une  nou- 
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velle  impulsion  de  la  méthode  évolutioiiiste,  les  noms 
les  plus  connus  sont  ceux  de  Tylor,  Lubbock  et 
Spencer  en  Angleterre,  de  Ilaeckel,  de  Mortillet  et 
Wagner  sur  le  continent. 

Au  milieu  de  ces  nouveaux  penseurs,  dont  nous 
venons  d'esquisser  bien  brièvement  les  elîorts  indé- 
pendants et  auxquels  nous  devons  une  sublime  con- 
ception de  l'univers  externe,  Darwin  prend  naturel- 
lement de  lui-même  sa  place  comme  le  princi[)al 
auteur  du  mouvement  évolutioniste  dans  la  science 
spéciale  de  la  biologie.  Dans  les  limites  étroites  de 
cette  science,  le  mouvement  n'est  pas  dû  à  Charles 
Darwin  seul;  mais  bien  à  Érasme  Darwin,  BulFon  et 
Lamarck;  mais  seul  le  grand  naturaliste  anglais  mo- 
derne donne  de  l'évolution  une  explication  finale  et 
une  preuve  définitive.  Et,  de  même  que  le  mouve- 
ment évolutioniste  en  astronomie  et  en  cosmogonie 
est  légitimement  associé  dans  notre  esprit  aux  puis- 
santes théories  de  Kant,  Laplace  et  Herschel ,  de  même 
que  le  mouvement  évolutioniste  en  géologie  est  jus- 
tement lié  pour  nous  à  la  personnalit.'  moins  brillante 
et  moins  influente  de  Lyell,de  même  que  ce  mouve- 
ment, pour  d'autres  sciences  qui  dérivent  des  pre- 
mières est  justement  associé  pour  nous  à  d'autres 
grands  penseurs  encore  vivants,  de  même,  le  mou- 
vement évolutioniste  en  biologie  se  résume  pour  nous 
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dans  le  nom  révéré  de  Charles  Darwin.  Car,  ce  que 
d'autres  soupçonnaient,  il  fut  le  premier  à  le  prou- 
ver; là  ou  d'autres  spéculaient  il  fut  le  premier  à  ob- 
server, à  expérimenter,  à  démontrer  et  à  convaincre. 
On  doit  aussi  remarquer  que,  tandis  qu'à  nous 
qui  sommes  venus  après,  le  grand  et  complexe  mou- 
vement évolutioniste  des  deux  derniers  siècles  appa- 
raît un  et  indivisible, grand  et  simple  drame  cosmique 
à  plusieurs  actes  et  scènes,  mais  pénétré  d'unité,  au 
contraire,  pour  ceux  qui  par  leur  coopération  presque 
inconsciente  ont  lentement  élevé  l'édifice  morceau  par 
morceau,  chaque  acte  et  chaque  scène  paraissait  se 
dérouler  séparément  avec  sa  conclusion  qu'il  fallait 
prouver,  sans  s'occuper  de  sa  valeuranalytique  comme 
partie  d'un  grand  poème  naturel  harmonieux  sur  la 
constitution  des  choses.  Bien  que  l'évolution  nous 
apparaisse  maintenant  comme  un  développement 
continu  de  l'univers  dépendant  de  l'agrégation  pré- 
pondérante de  matière  et  de  la  dispersion  de  la  force, 
cependant  pour  Kant  et  Laplace  son  côté  astrono- 
mi(iue  seul  semblait  intéressant,  pour  Darwin  le  côté 
bi()logi(iue,  et  pour  tant  d'autres  chercheurs  moins 
fameux,  c'est  le  point  de  vue  humain  ou  social  qui 
monopolise  tout  l'horizon  mental.  La  netteté  sub- 
jective des  parties  de  ce  (]ui  n'était  objectivement  et 
d'une  manière  fondamentale  (lu'usie  seule  et  vaste 
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révolution  psycliologi(iue  de  l'esprit  humain,  n'a 
pas  de  meilleure  preuve  que  ce  t'ait  :  Lyell  lui- 
même,  lui  qui  plus  (jue  tout  autre  a  introduit  l'idée 
de  l'évolution  dans  la  géologie,  a  pu  persister  long- 
temps et  combattre  aveuglément  la  théorie  de  l'évo- 
lution appliquée  au  monde  organique.  En  réalité,  ce 
n'est  que  lorsque  toutes  les  parties  de  la  pensée  évo- 
lutioniste  ont  été  étudiées,  puis  réunies  par  la  grande 
intelligence  universelle  et  synthétique  d'Herbert 
Spencer,  que  l'idée  de  l'évolution  considérée  comme 
un  tout, comme  un  procédé  cosmifjue  continu,  a  com- 
mencé à  être  comprise  et  acceptée  par  les  intelligences 
d'élite  qui  sont  à  la  tête  des  différentes  sciences. 

Il  est  encore  curieux  d'observer  que  la  méthode 
évolutioniste  a  envahi  chacune  des  sciences  concrètes 
exactement  dans  l'ordre  où  elles  sont  naturellement 
placées  dans  la  hiérarchie  de  la  science.  Kant  et  La- 
place  l'ont  appliquée  à  l'astronomie  avant  que  Lyell 
riippli(|uiit  à  la  géologie;  Lyell  l'a  appliquée  à  la  géo- 
logie avant  que  Darwin  l'appliquât  à  la  biologie;  elle 
a  été  appliquée  à  la  biologie  (en  partie  du  moins)  par 
Lamarck  et  les  Darwin  avant  de  l'être  à  la  psycholo- 
gie par  Spencer  ;  enfin  ce  n'est  (ju'en  dernier  lieu 
qu'elle  a  été  appliquée  à  la  sociologie  et  à  d'autres 
sciences  du  même  genre  par  une  centaine  de  travail- 
leurs zélés  de  l'Europe  contemporaine.  Chaiiue  pas 
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en  avant  aidait  à  taire  le  suivant,  et, dépendant  seu- 
lement du  précédent,  provoquait  en  retour  le  mou- 
vement en  avant  qui  devait  naturellement  suivre. 

Néanmoins  l'instinct  populaire  (jui  regarde  le  dar- 
winisme et  l'évolution  comme  pratiquement  syno- 
nymes, est  en  grande  partie  justifié  par  les  faits  qui 
accompagnent  actuellement  le  soulèvement  psycho- 
logicjue.  L'œuvre  de  Darwin  forme  en  somme  la  clé 
de  voûte  du  système  évolutioniste,  et  mérite  l'hon- 
neur (jui  lui  a  été  imposé  de  supporter  de  sa  propre 
masse  la  superstructure  entière  de  la  théorie  de  l'é- 
volution. 

Car,  en  premier  lieu,  Darwin  eut  à  traiter  de  la 
science  de  la  vie,  science  qui  devait  inévitablement 
rencontrer  l'opposition  la  plus  vive  de  la  part  des  enne- 
mis de  l'évolutionisme,  et  de  la  part  des  tendances 
obscurantistes.  Il  est  vrai  que  tout  progrès  que  l'on  a 
fait  faire  à  la  science  de  nos  relations  avec  l'univers  a 
toujours  excité  en  son  temps  la  censure  ecclésiastique 
ou  la  haine  populaire.  Ceux  qui  cherchaient  à  discré- 
diter les  découvertes  de  Copernic,  de  Galilée,  comme 
diaboliques,  trompeuses,  opposées  à  la  parole  de  la 
Sainte-Ecriture,  se  sont  servis  des  funestes  ressources 
que  leur  fournissaient  les  préjugés  invétérés  de  l'igno- 
rance humaine  qui  se  couvrent  toujours  du  masque 
des  dogmes  qu'on  donne  pour  être  la  religion.  De  son 
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temps,  Newton  a  été  hlàmé  d'avoir  substitué  hardi- 
ment (ainsi  cjue  k;  di'claicnt  ses  criti(|ues)  la  sèche  et 
stérile  formule  de  la  gravitation  à  la  surveillance  per- 
sonnelle de  la  divine  Providence.  On  a  accusé  I.aplace 
d'avoir  détrôné  la  divinité,  de  lui  avoir  enlevé  le  gou- 
vernement du  système  céleste.  Pendant  près  d'un 
demi-siècle,  les  premiers  géologues  se  sont  battus  à 
propos  des  six  jours  de  la  création.  Mais  tous  ces  dif- 
iérents  modes  de  la  pensée,  bien  que  tenus  pour  fort 
hérétiques  en  leur  jour,  n'avaient  en  somme  attaqué 
que   les  remparts    secondaires,  que  les  ouvrages 
avancés  peu  importants  de  la  grande  place  forte  de 
l'obscurantisme  dogmatique  :  Le  Darwinisme  en  atta- 
quant ouvertement  les  problèmes  les  plus  secrets  de 
la  vie  et  de  l'esprit,  avait  braqué  son  artillerie  puis- 
sante sur  la  tour  la  plus  haute  et  la  mieux  gardée  de  la 
forteresse  elle-même,  La  croyance  que  les  différentes 
étoiles,  planètes  et  satellites  ont,  ou  n'ont  pas  été  sage- 
ment créés  dans  les  positions  qu'ils  occupent  aujour- 
d'hui, avec  leurs  orbites  actuels,  leurs  mouvements  et 
relations  exactement  lixés  d'avance,  n'affecte  pas  dans 

leursfondements,enbien  ou  en  mal,  les  dogmes  chéris 
de  la  foule.  Mais  la  croyance  analogue  en  la  création 
distincte  et  séparée  des  plantes  etdes  animaux  et  spé- 
cialement de  l'espèce  humaine,  est  beaucoup  plus  in- 
timement liée  avec  toutes  les  conceptions  reli^ficuses 
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(•ornantes.  On  supposait  d'abord,  non  peut  èiro  sans 
quelcjuc  saf^esse  prali(|uo  ,  (jue  bouleverser  la  lui 
primitive  en  la  création  spéciale  des  êtres  vivants, 
c'était  ébranler  les  fondements  mêmes  de  la  moraU; 
et  de  la  religion  révélée.  «  [^'argument  de  la  création 
faite  à  dessein  «  était  regardé,  de  temps  immémorial, 
comme  le  principal  soutien  de  la  pensée  orthodoxe. 
Les  théologiens,  peu  avisés  en  cela,  avaient  risqué  le 
tout  sur  le  dogme  téléologique,  et  ne  pouvaient  se 
retirer  sans  coup  férir  de  ce  bastion  si  énergi(|uement 
défendu  de  leur  principale  forteresse.  C'est  pour([uoi 
le  principe  de  l'évolution  eut  à  livrer  sa  grande  ba- 
taille sur  le  terrain  biologique  ;  et  une  fois  la  victoire 
gagnée  sur  ce  poiiit,  il  n'eut  plus  rien  à  craindre  des 
préjugés  aveugles  établis,  sur  le  vaste  territoire  qu'il 
réclamait  comme  sien. 

En  second  lieu,  l'évolution  biologique  établie  par 
Darwin  sur  des  bases  sures  et  inébranlables,  devait 
inévitablement  amener  l'application  de  la  méthode 
évolutloniste  à  la  psychologie,  la  sociologie,  la  phi- 
lologie, la  science  politique  et  la  morale.  Ici  les  consé- 
quences immédiates  et  visibles  de  cette  application 
étaient  beaucoup  plus  frappantes  et  plus  évidentes 
que  celles  qui  suivirent  l'avènement  de  l'idée  de  l'évo- 
lution dans  les  sciencesastronomiques  et  géologiques. 
11  était  possible  d'accepter  l'évolution  cosmique,  l'évo- 


DAIIWFN    DANS    LE   MOUVEMENT    h!VO[,UTlONISTE.    241 

Intion  solaire  et  plaru'tairo,  sans  accepter  en  mrni(» 
temps  l'évolution  appli(juée  au  cli;imp  restreint  delà 
vie  et  de  l'esprit.  Mais  il  est  impossible,  d'accepter 
l'évolution  hiologi(pie  sans  étendre  en  même  temps 
l'application  du  principe  à  la  psychologie,  à  l'organi- 
sation  sociale,  au  langage  à  la  morale,  enlin  aux  mille 
formes  variées  de  la  vie  humaine  et  du  développement 
humain.  De  plus,  bien  peu  de  gens  sont  émus  par  les 
discussions  et  les  hypothèses  sur  l'origine  de  la  voie 
lactée  ou  de  l'anneau  d'Orion  ;  ils  s'inriuiètent  fort 
peu  des  lunes  de  Jupiter  ou  des  anneaux  de  Saturne  ; 
ils  sont  fort  peu  curieux  de  connaître  la  manière  dont 
s'est  formée  la  croûte  terrestre,  ou  la  date  exacte  de 
la  période  crétacée;  mais  ils  commencent  à  com- 
prendre et  à  s'émouvoir  quand  vous  abordez  les  ques- 
tions pratiques  de  l'origine,  de  la  nature,  de  Ihistoire 
de  l'homme.  Le  darwinisme  força  leur  attention  par 
son  lien  avec  ce  qui  touche  la  race  humaine;  et  la 
preuve  de  cette  assertion,  c'est  que,  au  milieu  de 
l'immense  quantité  de  théories  et  d'idées  émises  par 
Charles  Darwin,  la  seule  qui  ait  réussi  à  attirer  l'at- 
tention etaussi  les  railleries  du  public,  c'est  la  théorie 
qui  fait  en  délinitive  descendre  l'homme  d'un  ancêtre 
semblable  à  un  singe.  L'instinct  populaire,  ici  comme 
ailleurs,  profondément  vrai,  au  fond,  en  dépit  de 
toute  sa  légèreté  apparente,  saisit  l'élément  principal 
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do  l'idée  darwinislo,  celui  (jiii,  plus  (\\]o.  tout  autrr, 
a  contribué  à  l'expansion  l'éconde  et  merveilleuse  du 
darwinisme  dans  le  champ  si  vaste  de  la  pensée  hu- 
maine. 

En  résumé,  ce  fut  la  lâche  de  Darwin  de  faire  des- 
cendre l'évolution  du  ciel  sur  la  terre,  et  de  traiter 
avec  sa  méthode  lumineuse  les  sujets  (pji  intéressent 
le  plus  l'homme  simple,  droit,  et  peu  savant. 

L'application  du  principe  évolutioniste  au  monde 
de  la  vie,  humaine  ou  animale,  nous  apparaît  donc 
comme  l'œuvre  philosoi)hi(jue  et  scientifKpie  prin- 
cipale du  dix-neuvième  siècle.  Pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  de  notre  siècle,  des  hommes  (jui  font 
honneur  à  l'esprit  humain,  ont  cherché,  groupé  les 
faits  pour  arriver  aune  explication  naturelle  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  la  vie  organique.  Dans 
le  plan  immense  d'un  système  de  philosophie  synthé- 
tique qu'Herbert  Spencer  publia  comme  un  résumé 
anticipé  de  l'ouvrage  qu'il  projetait,  le  philosophe 
de  l'évolution  saule  tout    de   suite   des   Premiers 
Principes  de  l'évolution  en  général,  aux  princi[)es  de 
Biologie,  Psychologie  et  Sociologie,  omettant  toute 
allusion  à  l'application  de  l'évolution  dans  le  champ 
si  vaste  de  la  nature  inorganique;  et  s'il  agit  ainsi, 
c'est  qu'il  voyait  nettement  qu'il  était  alors  et  main- 
tenant plus  important  d'en   faire   l'application   au 
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monde    orj?anif(no.    I/ox pression    si  surjgeslive   de 
croyance,  rûsiime  a(lmii'al)k'ment  l'attiliide  {^('îniTalc 
des  esprits  srientili'|iies  et  [)hilosoi)lii(|uos  au  moment 
prt'cis  de  ravéneinent  du  darwinisme.  Kant,  Laplace 
et  Ly(dl  avaient  déjà  appli(iué  la  méthode  évolutio- 
niste  aux  soleils,  aux  planètes,  aux  continents;  ce 
qu'il  lallait  maintenant,  c'était  un  chef  d'une  science 
presqiKî  universelle,  l)iolo','ue  éminent,  capable  de 
taire  Iranchir  à  l'évolulionisme  impartait  de  Lamarck 
les  dilîicultés  présentées  par  l'explication  du  déve- 
loppement organicjue,  et  de  parcourir  librement  les 
es[)aces  sans  limites  de  ce  que  Herbert  Spencer  a  sou- 
vent heureusement  a[)pelé,  les  sciences  super-orga- 
nifjues.  Darwin  arriva  au  moinent  voulu  pour  accom- 
plir cette  œuvre;  et  son  triomphe,  et  les  résultats 
obtenus  lui  donnent  bien  droit  à  la  renommée  popu- 
laire de  fondateur  de  tout  ce  (ju'on  veut  dire  (piand, 
dans  la  conversation  ordinaire,  on  parle  de  doctrine 
de  l'évolution. 

D'un  autre  côté,  c'est  bien  à  Herbert  Spencer,  cet 
autre  grand  pro[)hète  delà  foi  évolutioniste,  dont  le 
nom  est  lié  à  celui  de  Darwin ,  tous  deux  égaux  en 
gloire,  que  nous  devons  laconception  pliilosophi(jue 
complète  et  ésotérique  de  l'évolution,  comme  déve- 
loppement cosmiciiie  un  et  continu,  de  la  nébuleuse  à 
l'homme,  de  l'étoile  à  l'ùme,  de  l'atome  à  la  société. 
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C'e^lluiqiii  a  drliiii  l'évoltitioii  cii  gc'ru'rnl ,  romiDO 
le  passîigc  d'une  Iiomo^éiii'itéinilt'linic,  incoln-rciilc, 
à  une  liélôrogénùité  délinie,  coliérenle,  accompa- 
gnant une  intégration  de  matière  et  une  dispersion 
de  mouvement,  ou  de  force  comme  nous  devons  peut- 
être  aujourd'hui,  dire  plus  correctement.  Bien  des 
sujets  différents  d'études  sont  venus  se  résumer  dans 
cette  magnifitiue  loi  cosmique  :  ce  fui  la  lâche  spé- 
ciale de  Darwin  de  faire  entrer  les  phénomènes  de  la 
vie  organique  dans  le  développement  naturel  général, 
invariable  et  nettement  connu. 


CIIAPITlli:   XII. 

Le  résultat  net. 

Kt  rnfiintt'iiant  demandons-nous,  en  toute  sincé- 
rité ,  quel  est  le  résultat  net  et  final  de  la  grande  et 
utile  vie  de  Darwin? 

Si  Charles  Darwin  n'avait  pas  existé,  il  y  aurait 
eu  néanmoins  un  mouvement  évolutioniste  considé- 
rable en  biologie,  et  dans  les  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent, pendant  la  dernière  moitié  du  siècle  actuel. 
En  réalité,  la  moisson  était  mûre  et  les  moissonneurs, 
bien  que  peu  nombreux,  étaient  pleins  de  vigueur. 
Supposons  pour  un  instant  que  Darwinait  été  enlevé 
par  une  mort  prématurée  dans  sa  petite  enlance; 
toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes, 
nous  aurions  eu  ({uand  même  de  notre  temps  un  pe- 
tit groupe  de  penseurs  évolutionistes  philosophi(iues 

1i. 
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et  inlluents.  Spencer  n'en  aurait  pas  moins  donné  ses 
Premiers  Principes  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
Principes  de  Biologie,  sans  beaucoup  de  changements 
ou  d'omissions.  Wallace  n'en  aurait  pas  moins  pu- 
blié sa  théorie  encoreà  l'état  d'ébauche,  delà  sélection 
naturelle,  et  rallié  autour  de  cette  conception  primi- 
tive les  meilleurs  et  les  |)lus  profonds  des  biologues. 
La  géologie  aurait  fourni  de  nouvellespreuves  de  laloi 
de  continuité  des  types  ;  Cope  et  Marsh  auraient  dé- 
terré pour  noire  édification  les  ancêtres  du  cheval  d'au- 
jourd'hui et  les  oiseaux  à  dents  des  dépôts  de  l'Ouest 
américain.  Les  ardoises  lithographiques  de  Solenhofen 
nous  auraient  de  même  révélé  l'existence  de  l'étrange 
Archeopterix,  moitié  reptile,  moitié  oiseau;  les  dé- 
pots tertiaires,  celle  d'une  longue  suite  de  mammifères 
graduellement  modifiés  et  spécialisés.  Les  prairies  de 
la  Sibérie  nous  auraient  livré  cet  animal  intermé- 
diaire entre  le  cheval  et  l'àne  décrit  par  Prjevalsky; 
les  rivières  du  Queensland  auraient  découvert  à  nos 
yeux  l'étrange  barramouJo  ayant  des  poumons  et  des 
branchies  et  que  Gûnther  a  reconnue  comme  formant 
le  lien  qui  manquait  auparavant  entre  les  ganoïdes 
d'un  côté  et  la  loche  et  d'autres  amphibies  du  genre 
salamandre  de  l'autre.  De  semblables  données,  des 
biologues  et  des  paléontolOo^ues  de  la  force  de  Huxley, 
Gaudry,  Geikie,  Kiitimeyer  cl  Busk,  aaraieul  certai- 
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noment  déduit,  à  l'aide,  du  principe  fécond  do  Wnl- 
lace,    des  conclusions  peu   éloipjnées  de  celles  de 
Darwin.  Ileer  et  Sa  porta  auraient  tiré  des  déductions 
à  peu  près  semblables  de  la  flore  fossile  de  la  Suisse 
et  du  Groenland;  ITookeretdeCandolle,  des  fougères 
rares  et  des  palmiers  chétifs  des  îles   océaniques. 
Kowalevsky  aurait  vu  dans  la  larve  desascidiacés  le 
prototype  commun  des  vertébrés;  les  disci()les  de 
Von  Baer  auraient  popularisé  la  conception  embryo- 
logique de  l'origine  unique  de  la  vie  animale.  Les  re- 
cherches de  Boucher  de  Perthes,  de  Lyell,  d'Evans, 
de  Boyd  Dawkins,  de  Keller,  de  Christv  et  Lartet 
auraient  déroulé  devant  nos  yeux,  dans  n'importe 
quelle  circonstance,  l'étrange  histoire  de  l'homme 
préhistorifjue.  D'après  les  faits  ainsi  recueillis,  Lub- 
boL'k  et  Tylor,   Scliaafhausen  et  Buchner  auraient 
construit  leurs  différentes  théories  du  développe- 
ment humain  et  de  la  civilisation  humaine.  En  ré- 
sumé, même  sans  Charles  Darwin,  le  xi\«  siècle  ne 
serait  pas  resté  en  arrière,  il  aurait  suivi  la  voie 
tracée  par  Buifon  et  Diderot,  Lamarck  et  Laplace, 
Saint-IIilaire  et  Goethe,  Kant  et  Ilerschel,   Ilutton 
et  Lyell,  Malthus  et  Spencer.  Le  monde  ne  roule 
jamais  à  travers  l'abîme  du  temps  sur  un  simple  si- 
gne de  tête  d'une  seule  intelligence  titanlque  gouver- 
nant tout.  «  Si  la  doctrine  de  l'évolution  n'avait  pas 
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existé,  »  a  dit  Huxley,  «  les  paléontologues  l'auraient 
inventée.  » 

Néanmoins  Charles  Darwin  joua  le  rôle  d'une  puis- 
sante force  accélérante.  L'impulsion  donnée  par  lui 
nous  a  fait  gagner  au  moins  ciurjuante  ans  d'avance; 
elle  nous  a  fait  passer  d'un  bond  deCopernicà  Newton , 
et,  surtout  quand  il  s'agit  des  esprits  ordinaires,  Iriin- 
chir  un  intervalle  semblable  à  celui  qui  sépare  Pto- 
léméedellerschel.  La  comparaison  est  loin  d'être  une 
comparaison  de  rhétorique.  Il  y  a  réellement  une 
grande  analogie  entre  les  deux  cas.  Avant  Copernic 
on  crovait  la  terre  iixe  et  immobile  au  centre  de  l'uni- 
vers,  et  entourée  de  soleils  soumis,  de  planètes,  de 
satellites  dansant  en  cycle  et  en  épicycle  autour  de  la 
masse  solide  qu'ils  servaient  nuit  et  jour.  La  grande 
révolution  astronomi(]ue  commencée  par  Coj)ernic, 
Galilée  et  lvé[)ler,  terminée  par  Newton,  Laplace  et 
Ilerscliel,  remit  la  terre  à  sa  vraie  place,  en  la  défi- 
nissant une  petite  planète,  tournant  faiblement  parmi 
ses  frères  plus  puissants,  autour  d'un  petit  soleil, 
dans  un  coin  perdu  d'une  voie  lactée  immense,  magni- 
li(iue,  et  presque  impossible  à  limiter.  De  même,  avant 
Darwin,  l'iiomme  était  dans  sa  propre  estime,  le  point 
Iixe  d'un  univers  ayant  l'homme  pour  centre;  il  était 
d'origine  divine,  d'instruction  divine;  et  les  animaux 
de  la  terre,  et  les  oiseaux  de  l'air,  et  les  fruits  de  la 
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lorro  n'avnieiit  été  créés  quo  pour  sorvir  à  ses  besoins 
et  à  ses  intérêts.  La  grande  révolution  biolofjfique  qui 
se  résume  presque  dans  le  nonfi  de  Darwin,  a  réduit 
de  suite  l'homme  à  sa  vraie  position,  celle  de  dernier 
produit  de  l'énergie  solaire  agissant  sur  les  éléments 
•chimiques  particuliers  d'une  planète  en  mouvement. 
Elle  a  prouvé  que  chaque  partie  d'une  plante  ou  d'un 
animal  existait  primitivement  en  vue  de  celte  plante 
ou  de  cet  animal  seul;  elle  a  renversé  l'homme  de 
son  trône  imaginaire  au  centre  du  cosmos,  lui  donnant 
ainsi  une  leçon  d'humilité  et  une  leçon  d'ambition, 
lui  montrant  combien  en  somme  son  origine  est  basse, 
et  lui  suggérant  en  même  temps  l'idée  qu'il  atteindra 
peut-être  un  jour,  par  ses  seuls  et  ardents  efforts,  la 
destinée  la  plus  haute  et  la  plus  glorieuse. 

Ce  résultat,  inévitable  peut  être  à  la  suite  du  lent 
développement  de  l'intelligence  humaine,  a  été  beau- 
coup plus  rapidement  atteint  de  notre  temps,  grâce  à 
l'idiosyncrasie  particulière  et  à  l'éminente  person- 
nalité de  Charles  Darwin.  Sans  lui  nous  aurions  bien 
eu  l'évoiutionisme  et  même,  ainsi  que  l'atteste  la  dé- 
couverte deAVallace,  la  théorie  de  la  sélection  natu- 
relle; mais  nous  n'aurions  jamais  eu  ï Origine  des 
Espèces.  Nous  n'aurions  jamais  eu  ce  vaste  et  magni- 
fique résumé  de  l'opinion  scientifique,  qui  a  forcé  la 
moitié  récalcitrante  de  l'Europe  à  accepter  les  idées 
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évolutioiiistos.  La  masse  prodigieuse  de  laits  accu- 
mulés par  Darwin,  sa  méthode  prudente,  le  poids  que 
donnait  son  nom  à  ses  livres,  la  force  irrésistible  de 
s[i  méthode  induclive,  tout  cela  détruisit  toute  oppo- 
sition dans  le  camp  des  biologues,  et  assura  le  triomphe 
du  système  évolutioniste  dans  les  forteresses  mêmes 
de  l'ignorance  et  de  l'obscurantisme.  Sans  Darwin 
un  petit  groupe  de  penseurs  philosophes  lutteraient 
encore  aujourd'hui  pour  enseigner  à  un  monde  in- 
crédule et  peut-être  méprisant,  les  vérités  i)rincipales 
de  la  doctrine  de  l'évolution.  Les  aînés,  longtemps 
conduits  même  dans  la  société  nue  nous  connais- 
sons  aujourd'hui,  par  quelques  savants  récalcitrants 
comme  Owen,  Agassiz,  Pictet,  Dawson,  Virchow  et 
Mivart,  auraient  combattu  en  désespérés  dans  leurs 
derniers  retranchements  pour  une  dernière  fiction, 
la  lixité  des  espèces.  Ce  qui  est  aujourd'hui  une 
croyance  générale,  plus  ou  moins  nonchalamment 
soutenue  et  imparfaitement  comprise,  de  centaines 
et  de  milliers  d'hommes  faisant  partie  de  la  masse 
intelligente,  aurait  été,  datis  de  telles  circonstances, 
simplement  la  croyance  du  petit  nombre,  luttant  pé- 
niblement contre  la  force  écrasante  du  grand  nombre 
pour  obtenir  non  seulement  qu'on  reconnaisse  les 
premiers  principes  de  l'évolution,  mais  qu'on  écoute 
ceux  qui  en  parlent.  C'est  à  Darwin  et  à  Darwin  seul 
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<jiie  nous  devons  l'acocptiitioii  actuelle,  comparati- 
vement étendue,  delà  doctrino  si  vaste  de  ['rvolution. 
Aucun  liomme  n'a  lait  autant  et  n'aurait  pu  faire 
autant  pour  en  assurer  le  triomphe.  Il  commença  de 
bonne  heure  dans  la  vie  à  recueillir  et  à  classer  une 
vaste  encyclo[)édio  de  laits,  se  ramenant  tous  au  grand 
principe  (ju'il  conccvaitsiclairement  et  qu'il  exposait 
d'une  façon  si  lucide.  Il  apporta  à  l'étude  de  la  rjues- 
tion  un  bagage  d'observations  personnelles,  d  expé- 
riences minutieuses,  de  connaissances  universelles, 
de  capacités  sclentiliques  comme  jamais  personne  ne 
l'avait  fait  pour  un  autre  sujet.  Son  amour  remar- 
quable de  la  vérité,  son  impartialité  inflexible,  l'in- 
trépidité et  l'honnêteté  avec  les(iuelles  il  menait  une 
all'aire,  sa  sin/  ''cité  d'enfant,  sa  modestie  d'allures, 
ses  manières  ci.armantes,  sa  bienveillance,  sa  bonté 
pour  ses  amis,  sa  courtoisie  pour  ses  adversaires,  sa 
noblesse  en  face  des  attaques  grossières  et  souvent 
amères,  tout  cela  alluma  dans  l'esprit  des  savants  du 
monde  entier,  un  enthousiasme  contagieux,  compa- 
rable seulement  à  celui  qui  régnait  parmi  les  disciples 
de  Socrate  et  les  grands  maîtres  de  la  llenaissance. 
Son  nom  devint  le  point  de  ralliement  parmi  les  en- 
fants de  la  science  dans  tous  les  pays;  et  ce  que  les 
philosophes  et  les  penseurs  auraient  mis  un  siècle  ou 
deux  à  établ ir  sommairement,  fut  établi  et  fermtunent, 
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par  la  masse  des  faits  et  dos  arguments  qui  se  trouvent 
dans  VOrigine  des  Espèces  et  les  volumes  suivants. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  decetle  grande 
révolution  darwiniste;  en  réalité  on  n'en  verra  jamais 
la  lin.  Car  pour  (jue  la  théorie  de  Darwin  soit  univer- 
sellement acceptée,  et  petit  à  petit  nous  pouvons  en 
surveiller  les  i)rogi  es  autour  de  nous,  il  faut  un  com- 
[)\(ii  bouleverscmcnl^  des  idées  qui  font  de  l'homme 
le  centre  de  l'univers,  de  l'idée  que  nous  avons  de 
nos  relations  avec  le  monde  qui  nous  entoure,  et  avec 
les  autres  hommes.  Il  n'y  a  pas  de  branche  delà  pensée 
ou  de  l'activité  humaine  que  l'évolutiouisme  ne  doive 
transformer.  Il  n'y  a  pas  de  preuve  plus  évidente  de 
ceci  ([ue  l'oubli  dans  le(iuel  sont  tombées  toutes  les 
philosophies  stati([ues  pré-darwinistes  (\u[  igno- 
raient les  lois  du  développement,  immédiatement 
après  la  naissance  des  nouvelles  théories  évolutio- 
nistes  progressistes  dans  le  monde  étonné.  Le  dogma- 
ticjue  Comte  fut  immédiatement  abandonné  au  milieu 
du  petit  groupe  de  ses  dévoués  disciples;  l'obscur 
Hegel  fut  renvové  avec  une  révérence  sous  les 
ombres  froides  des  comnwn-ivoms  d'Oxford;  Buckle 
lit  explosion  comme  une  vessie  gonllée  dair;  pour 
Will lui-même,  magnumel  vcnerabile  nornen,  avec  toute 

'  En  français  dans  le  texte. 
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su  pnissancfi  conipnnihlc;  à  la  i'ovcv.  d'iiM  niailcau- 
pilon.on  sontait  iiislinrtivomonl(|iril  n'apprc-riallpas 
pk'iiicmciil  l'i-lrmciit  (Jynainiipio  de  la  naturo  uni- 
verselle. S[)('ii('('r  et  Hartmann,  Uaerki'l  et  (ililfonl, 
avaient  le  champ  libre  devant  eii\  pour  rétablisse- 
ment de  leurs  svstèmes  essentiellement  évohitio- 
nistes.  De  grands  penseurs  de  la  i^énération  précédente 
comme  r)ain  et  l-yeli  se  sentirent  obligés  de  retondre 
hîurs  premières  conceptions  à  la  lumière  de  l'hypo- 
tlièse  de  Darwin.  Ceu\  (pii,  comme  Carlylo  et  (^ar- 
penter, étaient  par  nature  rétilsà  ce  remaniement  et 
(|ui  par  consé([uent  ne  le  firent  pas,  turent,  au  [)oint 
de  vue  philoso[)lii(|ue,  laissés  en  arrière  comme  des 
malades  inguérissables  et  lapidement  éclipsés.  Ceux 
(pii  ne  réussirent  (ju'à  moitié  à  se  mettre  ainsi  au 
courant  des  nouvelles  idées  comme  Lewes  et  Max 
Mulhir,  perdirent  immédiatement  du  terrain  devant 
l'assaut  plus  vigoureux  de  leurs  jeunes  compétiteurs. 
«  l.e  monde  est  aux  jeunes  »  dit  un  proverbe  oriental  ; 
et  dans  un  monde  intellectuel  où  les  premières  places 
étaient  [)res(iue  uniipiement  occupées  par  des  évolu- 
tionistes,  il  n'y  avait  guère  de  place  [)Our  le  groupe 
timide  des  Girondins  (pii,  drapés  dans  une  ortlio- 
doxie  scientilique  antl(pie  et  chagrine,  se  tenaient  à 
l'écart  de  ce  (pii  leur  paraissait  être  les  carmagnoles 

et  les  orgies  d'un  thermidor  biologique. 
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Va\  môme  temps,  ou  doit  toujours  so  rappolor  qu'il 
y  avait  alors  autant  (ni'anjoiird'liui  l)irn  dos  natiira- 
listos,  surtout  parmi  les  inlcdligenccs  de  second  ordre, 
qui,  tout  en  acceptant  la  théorie  de  l'évolution  dans 
son  application  j,n''nérale,  et  en  se  donnant  par  con- 
séquent pour  des  darwinistes,  n'acceptaient  [)as  ou 
ne  comprenaient  t)as  la  théorie  additionnelle  parti- 
culière à  Darwin,  de  la  sélection  naturelle.  Ces  pen- 
seurs aux  idées  va{:;ues  et  nuageuses  en  sont  encore 
à  la  première  période  de  révolutionismede  Lamarck. 
Il  est  probable  (pie  plus  tard,  lorscpi'on  acceptera  gé- 
géralement  le  darwinisme,  la  théorie  spéciale  de  la 
sélection  naturelle  ne  sera  encore  comprise  et  assi- 
milée que  \)[\v  les  esprits  les  [)lus  [)ortés  à  l'abstrac- 
tion et  à  la  philosophie.  On  enseignera  à  nos  entants 
comme  une  chose  toute  naturelle  la  doctrine  du  dé- 
veloppement ou  de  la  descendance  avec  modilication  ; 
mais  la  raison  de  cette  descendance  restera,  selon 
toute  probabilité,  toujours  au-dessus  de  la  compré- 
hension du  plus  grand  nombre  :  de  même  des  milliers 
acceptent  d'autorité  l'astronomie  de  Copernic,  qui 
n'auraient  jamais  été  capables  de  comprendre  les 
preuves  les  plus  simples  du  mouvement  annuel  de  la 
terre  autour  du  soleil.  C'est  ainsi  qu'on  appli(piera 
sans  doute  souvent  le  nom  de  Darwin  à  ce  qui  n'est 
en  réalité  que  les  principes  de  Lamarck. 
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(î('p('ii(l;nit,  vu  (Ji'|iil  dos  adlirii  iils  h  moitié  i^iio- 
laiils,  Il'S  t'ilt'ts  du  darwiiiisiiK!  vrritiible  s'accrois- 
SL'ut  t't  sY'tt'ndcnt  cIkuiuo  jour.  L'ii  groupe;  de  travail- 
leurs ardt'iiis  s'en  sert  comme  d'uu  [;uide  pour  les 
recherches  pliysiologi(jues,  cmhi'yologi(pies  et  ana- 
tomi(|ues.  Un  autre  rap[)li(pie  hal)ilement  à  hi  phy- 
siologie et  à  hi  chissilicatiou  l)Otani((ue.  lu  autre  étu- 
die ses  consé(|uences  psychologiques,  sonde  Tinstinct 
et  l'intelligence  des  animaux,  résout  avec  son  aide  les 
problèmes  diflicilcs  de  l'esprit  et  des  émotions  hu- 
maines. Un  [)hiloso[)he  s'en  sert  pour  éclaircir  des 
(|uestionsd'élhi(|ue,  nn  autre  [)Our  éclaircir  des  ques- 
tions d'économie  [)olili(|ue  et  sociale.  Ici  ou  appli(pie 
ses  principes  à  reslliéti(iue,  là  à  la  logi(pu',  ailleurs  à 
l'étude  de  la  naissance  et  du  développement  de  la  re- 
ligion. Le  darwinisme  a  éclairé  de  nouvelles  lueurs 
la  science  du  langage.  Il  a  communi(|uéune  nouvelle 
im[)ulsion  dont  l'inlUience  progressive  s'étend  chaque 
jour  à  la  science  de  l'éducation.  En  résumé  il  n'y  a 
pas  un  seul  penseur  dans  n'importe  ([uel  départe- 
ment de  la  pensée  ou  de  la  science  humaine,  qui 
n'ait  été  plus  ou  moins  profondément  iiilluencé,  qu'il 
le  sache  ou  ne  le  sache  pas,  par  les  conceptions 
darwinistes  si  vastes  qu'elles  enserrent  toute  chose. 
Toutes  nos  idées  ont  été  révolutionnées  et  bont  de- 
venues plus  on  moins  évolutioni^tes.  Les  nouvelles 
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notions  s(!  sont  rrpanducs  dans  lu  monde,  viviliiinl 
de  leur  fraîche  et  vigoureuse  force  de  j,'erniinalion  les 
sciences,  les  arts  et  la  philosophie. 

Et  l'évolution isnie  s'iidlltre^ifraduelleniontquoicpie 
lentement,  toujours  plus  profondément.  H  pénètre 
dans  la  presse  journalière  de  toutes  les  nations,  ob- 
tenant pour  sa  phraséologie  paiticulière  une  place 
i'(îconnue  dans  le  langage  du  public  pou  savant.  I)i!S 
expressions  comme  celles-ci,  «  sélection  naturelle?,  » 
u  survivance  du  plus  fort,  «  «  lutte  pour  l'existence;,  » 
M  adaptation  de  l'individu  au  milieu  «  oX  bien  d'au- 
tres, deviennent  familières  aux  lèvres  de  milliers 
de  gens  qui  ne  connaissent  le  nom  (h;  Darwin  i\ue  par 
les  plaisanteries  peu  s[)irituelles  dont  son  nom  est 
l'objet  de  la  part  de  (|uelipies  petits  esprits.  Le  dar- 
winisme s'infiltrera  par  mille  voies,  par  une  vulga- 
risation précise,  par  absorption  dans  la  pensée  coui- 
mune  de  l'humanité  universelle,  jus(pj'à  ce  (ju'il  soit 
devenu  partie  de  l'héritage  général,  (pie  nous  le  res- 
pirions en  naissant,  (ju'il  ap[)artienne  à  notre  race 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  Les  grandes 
idées  ne  meurent  pas  aisément -.elles  se  répandentet 
croissent  dans  les  cœurs  jus(prà  ce  (pi'elles  aient 
transformé,  modelé  le  monde  à  leur  ressemblance, 
qu'elles  l'aient  adapté  au  milieu  (pTelIcs  ont  elles- 
mêmes  formé  par  leur  puissance  créatrice. 
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